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P A R V E N U E. 

SEPTIE'ME PJRTIE, 

,|g?^.S? E trouvai un cabinet vitre qui 
&^ J ^^ ^^^^^ ^ ^^^^ *^^ "^^ Chambre : il etoit 
Jl-^-^-^ii ^c^^ble comme rApattement , 
^^it*v*wi dfun damas cramoifi , avec im li- 
icre d'or ä petite frange : une douzaine de 
if^ibleaiix: places avec fimetrie e^tre plu- 
fieiirs glaces , reprefentans des jeux d*en- 
täns , avec les plus jolis paifages , rendoient 
jcelieti tres'agreable : mais ce qui mepre- 
|Vint le plus , fut unie Bibliotheque placee 
Hans le fond , remplie de tous les J^ivres de 
Inufique les plus modernes. 

Ma toillette etoit placee dans la garde- 
robe dont ]*ai parle : eile etoit relevee d3 
Tome JIL A 



% La Paysanne 

toiitesles chofes qui icrventä l'ajuftemQnt 
. d'une femme ; les quarres etoient remplis 
de braflelets , de gants , & de toutes^ les 
pretintai'Iljes modernes , le tont ti'un goüt & 
d'iin choix delicat. Quelque defirque j'eufle 
de faire im plus long examen , je ne vis 
qu*en paffant toiites ces jolies chofes ; je 
craignois trop d'etre interrompue , & de 
n'avoir pas tout le tems qu^il me falloit 
pour achever ma revüe. 

Je ne fus pas peu furprife , lorfque j'ou- 
vris les armoires , de la quantite de linge 
& d'effets qiii s'ofFrit k ma vüe ; ce qui 
etoit k mon ufage , me parut d^me beau- 
te & d'une fineffe extreme ; dans un en- 
droit fepare , je trouvai une quantite rai- 
fonnable de vaiffelle d'argent , dont j'a-^.j 
voüerai que la vue me fit un plaifir extre 
me. 

La i^Tide armoire fervoit d'une efpec 
de buRf , & renfermolt une vaiffelle d 
fayance fi fine , que je la crus d'abörd du i 
pon ; les feparations contenoient toutes le 
chofes, neceflaires k la table. 

Apres avoir parcouru toutes ces cho-r 
fesv P repaffai dans ma chambre ; je fusj 



curieufe de ff avoir cc que renfermoit una: ' 

commode revetue de marbre, qui,^» 

n'etoit p^ un des moindres ornemens de^^ , 



mon Apartement ; plufieurs pieces d'etof* 
j^es deftinees k faire des robes de toutes • 
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les faifons , rempliffoient le premier ti- 
roir ; Ton avoit tout prdvü , & Ton etoit 
defcendu jiiiques dans le detail des moin- 
dres chofes ; cet examen paroitra fans 
doute ennuyeiix , tnais il eft necefTaire 
pour faire connoitre h fond le caraöere de 
mon noiivel Amant ; Tamour propre y 
trouve peilt etre fon compte,c'eft ce qiie 
fe paffe legerement ; de pareils foins fönt 
bien fläteurs & bien fediiifans pour une 
jeune perfönne; je manqiierois de finceri- 
te fi je ne convenois pas que j'y fös extre- 
xnement fenfible ; ce qui angmenta dans 
hs firites , lorfque Texperience me fit con- 
noitre que ces prefens ne m'avoient pas.ete 
faits dans aucune vüe fufpefte li dange- 
reufe. 

Cependant le peu de repos que j*avoi5 

pris les nuits precedentes , m'avoit fati- 

^öiee ä un point , que quelqu'envie que 

|eaffe de continuer mon examen , je ne 

^ pus aller plus loin : le fommeil commen- 

5oit k s'emparer de mes yeux , & m'acca- 

bloitfifort , que je fas obligee d'aller me 

jetter iJans mon lit ; lä mon ame fatisfaite, 

i& fans inquietude des ^venemens , m'offrit 

a mon efprit que des images gracieufes , Sc 

me laiffa goüter un repos fi tranquile , que 

je ne me reveillai que bien avant dans le 

jour. 

Le fbleil etoit pret ä fe coucher , lorf- 

Ai 
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que le bruit des Caroffes me fit enfinfor- 
tir de mon lit ; je me fouvins alors que je 
m'etois enfermee en dedans , & je füs ou- 
vrir mes yeroiiils ; ä peine eus-je toiKhe 
ä la porte , que ma Femme de Chambre 
parut : Vous etes bien peureufe , Mada- 
nie , me dit-elle , en me regardant d\m air 
patelin , vous vous barricadez en pleia 
jour ; je me fuis deja prefentee plufieurs 
fois pour f^avoir fi vous n'aviez pas befoin 
de moi ; la crainte de troubler votre repos 
m\ fait attendre jufqu'ä prefent. Je re* 
pondis affez froidement ä ce difcours. La 
phifionomie de cette fille ne me revenoit 
pas ; Ton n'eft pas la maitreffe des mou- 
vemens de Tantipathie ; & je me fouviens 
que , n'etant encore qu'enfant , j'etois agi* 
tee de pareilles preventions , & elles fönt 
cepeijdant fouvent bien injuftes ; Ton doit 
s'arreter k ces manies le moins que Von 
peut ; bien des gens fönt affez malheureux 
pour n'ayoir point cet air qui annonce &c 
qui fläte , dont le caractere & le fond 
valent fouvent beaucoup mieux que le 
commerce de ceux qu\m faux coup d'oeil 
a forme ; Ton eprouve tous les jours la fo- 
lidite de cette reflexion , fans fe corriger ce- 
pendant de ce defaut. 

l,a Brochan ayant ouvert mes fenetres , 
je fus y prcndrc l'air ; il faifoit le plus beau 
teni5 du mondQ , ch?.cun ^lloit i la pro* 
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inenade; je rfetois pas accoutumee ä voit 
an fi grand monde ; la diverfite de tout 
ce qui fe paflbit devant ities yeux , me dif- 
fipoit agr^ablement ; j'etois enchantee de 
la proprete & du goüt dont les femmes 
etoient mifes ; je les examinois avec Tat- 
tention la plus exaöe , & Celles qui me 
plaifoient , etoient fuivies de mes yeux jut 
qu'ä . ce qu'une diftance eloignöe les eiit 
derobees k la foiblefle de ities regards. 
Cette occupation m'atiachoit tellement , 
que nulle autre penfee n'agitoit mon ef- 
prit. 

II faut que les femmes conviennent avec 
irioi que le penchant le plns fort que nous 
ayons > c'eft celui de noiis examiner ; cela 
ne fe fait gueres fans que la jaloufie ou Ten- 
- vie y entrent pour quelque chofe , nous 
nous rendons juftic? diificiloment ; cette 
inauvaife habitude femble etre attachee k 
notre efpece. Quelque r Avenue que je fois 
, au]purd*hui de la bagatelle , j'avoue , avec 
ingenuite^ que je me fens enccire quelque 
fois fufceptijble de ces baffes impreffions ; 
je commence cependant un peu k m'en cor- 
riger ; mais dans bien des occafions le pre- 
|uge de rhabitude eft plus fort que celui de 
la raifon. 

Pendant que j'^tois occupee avec une 
attention fürprenante k examiner les al- 
lans & les venans , je me fentis emtraf- 

Aj 
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ifer viveraent , fans pouvoir demelcr xjui 
prenoit cet liberte ; le rouge me monta 
au vifage , &c je me retournai precipitam- 
ment en faifant un efFort pour me debar- 
raiTer de deux mains qui m'avoient faiiie 
lans que je m'y. attendiffe. II ne feroit pas 
aife de vöiis lurprendre , me dit en riant 
Madame dcGeneval , vous etes trop für 
vös gardes , & forte comme vous me pa-» 
roiffez , Von n'auroit pas beau jeu avec 
yous. Je lui demandai pärdon en fouriant 
de la maniere brufque dont je m'etois de«« 
fait d'elle j je re^ois votre excufe pour cet-- 
te fois 5 reprit-elle en badinant , je ne fe- 
rai pas fi indulgente une autre fois ; en- 
cere ne vous fais-je grace qu'i^ conditiofi 
que vous nous ferez Thonneur de fouper 
ce foir avec nous. Cette priere fut faite 
avec tant de grace , que j'acceptai TofFre , 
& enfuite nous nous 'pla9ämes k la fene-» 
Ire , & nous nous mimes ä controler les 
paflans. - 

Madame de Geneval avoit un talent 
particulier pour ce dangereux plaifir: ajuf* 
tement , figure , phifionomie , rien ne lui 
cchapoit , les femmes trouvoient rarement 
grace devant die ; pour celles qui etoient 
aimables , elles effuyoient les traits les 
plus mordicahs ; on etoit un peu plus in- 
dulgent pour les hommes , c'eft-ädire , en- 
vers teux qui fprtoient du mediocre ^ caif 



P A R V E N ü E: 7 

pour les autres , ils n'etoient nullement me^ 
nages, 

Que dites-vous , me dit Madame de G^-* 
neval , de cette femme qiü vient k nous 
avec cette demarche pimpante &c ce faux 
airdebeaut^, qui pretendentvfeduire ? Ne 
vous y trompez pas , cette blancheur , dont 
eile femble paree , prend Ton origine dans 
les fecrets de la toilette , &: cette mani^re 
de marcher , dans une perpetuelle etude de 
fbn miroir ; malgre ces airs aiTe&es , il n'eft 
rien de plus commun , & vous en convien* 
driez fi vous la voyez de pres ; je parie , 
continua la controleufe , que vous ne 
vous defiez pas qu'une tete fi bien maron-i 
nee ne -foit pas naturelle ; cette femme 
eft chauve c^pendant , & efl obligee de 
recourir k Tartifice , pour fupleer k la fte- 
rilite ^e (es cheveux ; avöüez encore , qu'ä 
la manieredont ellc^ eft mife , 6^ dont ei- 
le fe fait fuivre , vous la prendriez tout au 
moins pour la femme d'un Commis ; point 
du tout ,-fon mari eft Cuifinier de M le 
Prince de . . . . • . quoique fille de Fruitie- 
re , fa vanite lui avoit fait tenter de plaire 
k fon Intendant ^ mais eile a ete trop heu- 
reufe encore de fe contentor du Chef de 
cuiiine , qui doit ferrer la mule fans doute 
ä toute outrance , pour foutenir Petat dcDnt 
ellefe pare. Cependant pour prlxdesbon- 
tes d'un oiari trop indulgent , eile le fait 

A 4 
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enragef ; il fe meurt , dit - on , de chagriii 
deJa fottife qu'il afaite ; mais regrets inu- 
tils ! eile va toujours fon train ; on affure 
qu'il eft . . • . Mais examinez , je vous prie , 
cette autre femme , qui fort de cette gran- 
de porte cochere ; de la maniere dont eile 
fe tient, & de Fair dont eile fe met , lui 
donneriez-vous plus de vingt-cinq ans ? 
eile en a cependant cinquante bien comp- 
tez ; pour oter cette idee ä ceux qui ne la 
connoiffent pas , eile leur dira avec une 
»aivete äfFeäee , quelebriin qu'elle porte 
ordinairement eft fa couleur favorite , & 
qu'il eft de tout $ge : le plaifant de TafFaire , 
c'eft qii'elle ne peut fe refoudre de repondre 
ä la paflion d'iin homme qui la recherche 
depuis long-temSj» parce qu'elle craint , dit* 
eile , de niourir en couche : en pronon^ant 
ces mots , Madame de Geneval fe mita ecla- 
ter de rire , & le fit de fi hon coeiir , que fans 
en comprendre le fujet , je ne pus m'empS- 
cher d'en faire autant. 

II y avoit pr^ d'une heure (Jue noiis 
i?ous amufions de cette maniere , lorfqu'un 
bruit eclatant &' gen^ral de tambourqtd 
fe fit , auffibien qu'un certain mouvement 
dans la nie , m'en fit demander la cäufe : 
c'eft le Roi qui revient fans doute de la 
chaffe , medit Madame de Geneval, nous 
allons le voir paffer devant- nous : je me 
fentis emu^ jufqu'au fond de Tarne k cette 
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tiouvelle 9 mon idöe fe frapa dans cet infiant 
dq celui qiii avoit ofFeit ce Prince ä mes 
yeux', & des fuites que fa prefence m'avoit 
occafionnee , qlioique je fiifle alors dans un 

[ äge plus raifonnable , & que la curiofitd 

que j'avois eu de voir ce Monarque , eut 
«te fatisfaitd : ce mdme defir , ce m6me em- 
prefiement s'empara de mon ame : ;e diffi« 
muiai ces mouvemens : & la vanite , qui 
nous fait toujours imasiner que notre difccr^ 
«lement croit avec Tage, me perfuadaque 
je n'avois befoin alors d'aucun fecours pour 
demeler le Roi d'avec la Cour : dans cette 
confiance , mes yeux fe fixerent du cot^ 
que fon retour m'avoit ^te ^nnonc^ , 8i 
toute enti^re k ce deffein , je ne fis plu^ 
que tres^peu d'attention k la critique de 
Madame Geneval , qui continuoit k s'e-» 
xercer avec laf mSme charite für les paf» 
fans* 

Mon impatience ne tarda pas long tem$ 
ä etre fatisfaite : la chaffe revenoit , & la 
Couir marchoit doiicement contre fort or-- 
eJinaire : il faifoit encore jour : je jne flä* 
tois que vl'occafion etoit la plus fevof able 
pour difcerner W Roi avec. toute 1' atten- 
tion dont j^avöis ete pi-öoccupee r cepenp^ 
dant , f'etois la. dupe de la fäufle* honte qiie* 
l'avois , de nepoint me faire nKMi-trer ce 
Fiince r confotidii comme ii dtoif avec k» 

I Seign^urs dj^fkr Cour ^ians xm Ij^txre^sx^ hs^ 
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zard , qui fit que Sa Majefle laifia tomber 
quelque chofe de fa main : il feroit pafle fans 
que )e le connufle , mais il ie fit an mouve^ 
ment fi vif pour ramaffer fon gant ., que je 
lui vis rendre , que j'eus enfin toute la fatisr 
feftion que je m'^tois prc^ofee. 

J'etois fi remplie de i'admiration que 
xne caufoit la vue de ce charmant Prince ^ 
que je faifois remarquer k Madame de Ger 
neval toutes (es qualites 3 mais k peine re- 
pondoit-elle k ce que je lui diibis k ce fu- 
jet , fes regards etoient fixes für un Seigneur 
dont eile paroifFoit charmce , & ^toit aufli 
ardente k me faire remarquer la manie- 
re doijt il etoit feit , que je T^tois ä lui par- 
ier du Monarque , nos difcours fe croi- 
foient; mais ce qui etoit de plaifant, c'eft 
que nons. aplaudiflions mutuellement k ce 
que nous difions ^. dans lai confiance ou; 
noiis etions Tune & l'autre que la coaver- 
fition rouloii für Tidee qui y avoit donn^: 
lißu. 

S4urces entre&ites, la Cour fetrouva pres, 
de nos fenetres ; j'avois un tel plaifir a la 
cootempler , que j'oubliai que j'etois: en» 
petite comette de nuit , & dans un desha- 
bille leger &c iovt uni ;. Madame de Gene- 
val etoit paree, & foit malice > gu marte- 
qiie d'at'tentian ^ die, n'eut pas la cbarite: 
ie m'en avertir ; ce qui. fiit caiife que je^ 
ju^ mMi reurai ^mxxt k la vüe de tous. ce& 
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hotames curieux ^ car ma petite vanite ne 
feferoit point accommodee de la negligence 
de mon ajuAement. J'ai dit ailteurs qiie fi^ 
tois fufceptible für cet article , &c j'avouerai 
de bofliie foi , que je ne m'en Alis pasf 
corrigee. 

Mon Dieu , me dit Madame de Geneval 
d'un air miflerieux , mais contente de fa 
petite perfonne ^ que tous ces homme$ 
fönt fots ; quoi ne peut-on pas k mettrer 
a iine fenetre fans qu'ils vau$ paflent ett 
revüe : Voyez , Madame, je vpus prie, 
comme ils nous regardent ? £n efiet , il 
ny en avoit pas un ieul qui^ ne levät eiv 
pafiant la t6te de notre cote. Vraiment , 
repris-je , vous me faites^ obferver une 
chofe qui ne me furprendroit pas tant , fi 
nous ^tions les feules ; mais il me femble 
que la Cour n*ait des yeux que pour nouSr 
Oh ! repliqua Madame de Geneyal , ce 
n'eft pas ce que vous me dites qvii m'e-^ 
tonne ; je fuis itconnue , ma belle Dame , 
que vous ne devez point etre furprife de 
ratteiition qu*on remarque ici ; fjavez-vous^ 
bien que le- Roi me fait rhonneür de me 
regarder tous les jotirs. ^ ne croyer pasf 
cependant , tontinua la Propri^taire eth 
prenant un air modeile , que ],e dorne k 
cette faveur des caiifes trop Mteufes ; mort 
tfiari eft toujours ä la Cour ^ il rfy eft pas 
mahy U il n'eft pas extraordinaire qiV^ 
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m'y veiälle auffi un peu de bien : ne vous 
Tai- je pas dit , ajouta Madame de G6^ 
neval en fe levant , ne voilä-t*il pas le Ro» 
qui porte ici ks yeux ? II me remet lü- 
rement .... Mon Dieu , Madame , retirons^ 
iious , ajoüta-t'elfe , je ne puis foiitenir fes 
regards. 

Un Seigneiir , qui fe troiiva toiit pres de 

, la feii6tre , me montra d« ehapea« k ceiix 
qui etoient ä cote de lui : avoüez , Meffietirs, 
leurdit-il , que cette jeune D^me eft char- 
mante , & que le neglige oii vous la voyez , 
cft pröferabfe ä toutes les paYures : ces mots 
ne furent pas plutot proförös , que tous 
ceux qui les entendirent , me fixerent avec 
une nouvelle attention , & nous faluoient 
k meiure qu'ils paflbient : le Roi , qui fe 
trouva dans ce moment vis-ä-vis de nous ^ 
ieva tme feconde fois les yeux , & nous 
ota iön cbapeau : le roupe me monta au 
vifage : mais crayantque je devois repon- 
dre k rhbnneur qu*il nous iaifoit , je- lui 
fis une tres-grände ri^virence. Eh !* Mon 

^ Dieu , que faites-vous , Madame , s'ecria 
la G^neval , affez ha^t pour qu'elle fut 

, entendue , Ton ne fehie point le Roi , vous 
allez nous faire prendre pour des Provitt- 
ciaks. Le Roi & toute la» Cour fe «irent 
irire : jfene f^ais fi ce fut b mani^re dont 
res parofes furent prononc^es ^ oa mom 
ißgeouk^ qui ea fut cEufe. ; ee qjiie }€l 
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puis vous aflurer , c'eft que je fus fi ttou- 

; ble^^du reproche de fa Proprietaire , qii« 

j'en reßai toute imerdite ; je ferois demeu- 

ree plus long-tems dans cet etat , fans Ma- 

1 dame de Geneval , qui pour me donner 

1 bonne opinion d'elle , & me prouver la 

\ connoiffance qu'elle avoit de la Cour , me 

dit rhißoire & les noms d'une pai?tie de ceux 

cjui fwivent le Roi ; remarques aufquelles 

je ne fis quHme legere attention , unpeu 

piquee de la petite mortification qu« 

f'imaginois qu'elle vcnoit de me faire ef- 

fiiyer. 

La Proprietaire qui $?imagina que moii 
^lence etoit un effet de Tattention & du 
plaifir que' ;e goütois dans fon entretien , 
le continua pendant quelque-tems ;. & re* 
Bouvdla ia critique ftir-les paflaos , puis 
s'interrompant tout-d'un-coi^ , eile me 
propofa de defcendre chez die , Theure 
s'aprochant , difoit-elle , de fouper ; jere- 
pris qu'il falloit du moins qu'elle me pep. 
»lit de nre ccfeffer , puifiju'elle ne youloit 
point que je m*habillaffe r oh J poü> ceto, 
iK>n , continua-f eüc , vous Stes jolie com>- 
sne UQ coeur dans vo» petites coefFures , 
vous^ aipez entendia? que j^e ne fais/ pas la 
feule d« mon fentiment ; nous- awrons 
affez le teras de vous voir ajiTÄde ^ pour 
aujourd'hui que nous voiis poflKdioßS ^ .s*i£ 
,ifOus pliut daos VX2S g^races natureües^ Je 
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repondit k ce compliment avec politefl!e f 
& je lui dis k fujet quelque chofe de flä- 
teur für fa beaute ; ceki iui ftit extrßmement 
ienfible ; c*etoit la prendre par fon iFoible. 
On a bien raifan de.dire , s^ecria-t'elle , ein 
me demandant la permiffioß d^ m'embraf- 
ier, qiie les femmes de qualite (& diftirt- 
guent , ' & fe connoiflent par leiirs b^lles 
fa§ons;aiiffi j*ai tonjours aim^ ä les voir ; 
Von ne peut que gagner beaucoup dans leur 
commerce. 

Que le |3irejugd eft admirable l tant que 
cette perfonne me crüt la Comteffe des 
Koches , eile parla für ce ton ; mais d^s 
qu*elle {(^üt le contraire , eile dk ä une per?- 
fonne , qui me Ta raporte depiiis , qu'elle 
s'etoit tpujours doütee de la fupofition ; que 
j'avois eu beau faire , & que malgre moa 
adreffe , eile avoit fouvent remarque de& 
chofes qui ne donnoient pas lieu de douter 
de mon origine» .Voilä l'effet ördinaire de 
la prevention, 

Quelqu'inftance qiiime f&t faite pour 
ä^fcendre dans mon deshabille , je n'au- 
^s jamais pü me refoudre k y confi?ntir ,, 
föfis Monfieiir de Geneval qui furvint au 
moment que je m'en defendois ; il fe pre- 
fenta' affez cavalierement , &r me fit fott 
compliment de bonne grace';; je liü trouvaij 
Fair petit-Maitre ,. le ton badin , mais- uä 
peui trop familier^ il etoitChef d'officede: 
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Molifieur le Prince de . • . • & il fe periiia« 
doit que cette qualite d^voit le fkire mar* 
eher de pair avec toutle monde ; fa figiire 
etait jolie ; il etoit grand & bien fait ,.fe 
mettoit ä quatre epingks , & paroiffoit 
tres-content de fa perfonne ; fon efpritötoit 
^ßgi 9 & orne de faillies ü beureufes , qu'il 
etoit impoffible de s'ennuycr dans fa com* 
pagnie , ce qni faifoit qu'il etoit defir^ par- 
tout. Les mauvais endroits fe communiquent 
plutot que les bons ; fa femme avoit at^ 
frape dans le commerce de fon roari , les- 
qualites critiques ^ le coup de langue etoit 
ordinaiFO ä Mofifieur de Geneval ; mais il 
avoit- cela de propre , qu'il le donnöit ii 
«Klroitement , qu'il brodoit^une perfonne 
en fece , fans qu'elle sen aper^üt , & ajoü- 
toit ä cet art celwi de faire connoltre fi fi^ 
»ement k ceux qui ^toient prefens , qu'oa 
ne pouvoit s'y meprendre ; qu'on juge avec 
ttn tel talent , s'il reüfliiToit dans un fiecle 
ok le fei fatirique , efl: £ fort en vogue , 
qu'on paiTe pour ^tre du vieux tems lorf» 
qubn fe pique de charite pour fon pro* 
cbain^ 

L*on übrvit un foupi tres - propre , &C 
fort bien entendu.; Monfieur de Geneval 
reiiffit on ne . peut pas mieux k en faire les> 
honneurs ;. nous etions cinq k table , fans: 
eompter un enfknt de fepr an& de la Pro* 
prietaü;e > öeve avec fi. gew- de foin ^ qu'ifc 
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f^ faiiiflbit de tout ce qui paroifToit dans 
les plats avex: fes mains , gätoit la nape, 
& faliffoit les habits de ceiix qui avoient le 
xn^lheur de fe troiiyer fes voifins , fans qu'il 
fut permis au pere de le trauver mauvais. 
• Xomme il etoit fort jcAi , & que , pour fl^ter 
la mere , on lui difoit qu'il lüi reffembloit, 
ce dont eile ^toit aifement perfuadee , eile 
lui fouffroit , en cette faveur , tous fes di- 
fauts , & le gätoit k un point , que lorf* 
qu*on lemenajoit , il etoit toujours tout 
pret k jetter k la tete ce qui fe tro« voit foiis 
fes mains, 

üne parente de Monfieur de GinevaJ , 
ägee d'environ cinquante ans , etoit la troi^ 
fieme des femmes ; fon humeur paroiffoit 
gaye & enpüee ; eile nous amufad'un nom- \ j 
bre de tres-jolis mots , debiter avec tant 
.d'e(prit , qu'on oiibliöit en cette faveur fon 
agCr-Tous les cotes ne fe reffemblent pas : 
fa marotte etoit de pretetidre que dans fa , 
jeunefle eile avoit brille d'ane beaute^fans 
egale , eile vous contoit ä cefujet que des 
Pnnces & des Seigneurs avoient fait mille 
iblies pour lui plaire ; lorfqu'elle entroit 
dans ee detail ^ die ne finiffoit point ; &c ü 
par malice , connne cela arrivoit quelquev 
ibis , on ^oit afTerhardi de la eontrarier , la 
icene changeoit daiisFinftant ^ de prevenan«* 
le ^ & de poliQ qu'elk etoit ^ eile s'abaiflbä: 
aux. groffieretes, les pkis:. ba^es^ 
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Vn OfEcier de chez le Roi , äg^ de tren- 
te ans , faifoit l'opofe de la parente dont 
je viens de parier; fa phifionomie etoit ta- 
citurne , fombre & d^daigneufe : il n*avoIt 
jaoiais rien aprouve dans fa vie , & Ton 
etoit aflure , avant que Ton parlät , qu'il 
etoit d'iui fentime^pit contraire k ce qui fe 
diroit : le mais, etpit fa tranfition favorite ; 
& le non fon mot cheri & familier. 

Nonoftant ces difFerences de carafle* 
res , je rie fus pas long-tems fans m'aperce- 
voir qu'ils s'etoient tous reiinis pour me 
faire parier , afin de rirer fans deute des 
conjcäures für ce qui nie regardoit : raais 
Monfieur de Saint-Fal , qui etoit prevoyant , 
m'avoit donae ma le^on par ecrit , mon 
hiftoire etoit^con^ue , dirigee & aprife 
par coeur : je me tirai tr^s-bien de toutes 
les tentatiyes que Ton fit k ce fujet : mais 
encore mieux par ma fa^on concife de 
repondre» Le grand talent pour mettre la 
cuiiofiteen defaut , eft de peuparkr. On 
jne rifque jamais rien ep tenant cette con- 
duite prudente , au lieuquela volubilite 
de langue entraine apres eile le defaut de 
memoire & Tinconvenient de fe couper : 
iituation delicate dans laquelle on ne doit 
jamais fe mettre , lorfqu'on a des raifons 
pour ne pas fe fai|*e connoitre, 

II y avoit peude tems que Ton etoit ati 
deffert , lorfqu'un Laqu^is vint parier k To- 
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reilledeMaxIaiÄexle Geneval; cette Dame 
fe tourna vers mol , & me dit en fe pen- 
chant de mon cote , qu'im Seigneür etoit 
a la porte qui nie demandoit : dans laconfian- 
ce QÜ je fus tjue c'^toic le Gomte de Saint» 
Fal qui venait m'aprendre des nouvelles , 
j'ordönnai au Laquais de le faire monter 
dans tnon Apartement , & je metnis eit 
devoir de le prevenir. Le" Laquais , qui 
m*entendit nommer ce Seigneür , me dit, 
que celui qui etoit ä la porte n'etoit pas' 
Monfieur de Saint- Fal , mais qu'il jugeoit 
k la livree qui le fuivoit , que c'etoit le Duc 
de . ... Ja parus embarraffee k ce nom ; 
Monfieur de Geneval q^ii s'en aper9ut , 
me demanda fi j'avois des raifons pour ne 
pas recevoir fa vifite ; qu'en ce cas il etoit 
facile de m'en difpenfer , en faifant dire l 

que je ne foupois pas chez mol ; je n'en ai ] 

pas d'autres , repris-je , finon que je n'ai ] 
pas Phonneur de le connoitre , & que je ne 
piüs imaginer ce qu'il me vouloit. Mada- 
me de Geneval ä ce difcours fe löva , me 
dit que je n'avois qu'ä me tranquilifer , & 
m'affura qu'elle alloit parier elle-meme au 
Duc 5 ajouta qu'elle foup9onnoit a peu 
pr^s le but de fa vifite ; en proferant^ces 
mots , eile defcendit en me donnant un 
coup d'oeil mifterieux , auquel je ne pus 
rien comprendre. 

Je m'att^ndois k tpus momens de voir 
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rentrer cette Dame ; je ne pouvois ima- 
giner ce qui. pouvoit la retenir fi long- 
tems, , la frayeur que j*avois eu du pere 
du Marquis , me le repreientoit dans tou- 
tes Ifs occafions d'inquietudc. 

Monfieur de G^nevalqui s^apergut que 
je revois , chercha k me diftraire , ' en vou- 
lant me mettre de part dans la gayete de 
la compagnie ; je fus obligee par complai- 
fance de. feindre que je m'en amufois. 11 
€Ü bien difficile de fe preter au plaifir lorf- 
que Tarne eft agitee , & qu'elle n'eil pas 
dans une afliette tranquile. 

Madame de Geneval rentra au bout 
d'une demie heure , en continuant k rirc 
de tout fon coeur ; ne vous Pavois-je pas 
dit taht6t , s'ecria t*elle en m'adreffant la 
parole,, que nous avions 6t6 examinees de 
pres k nos fenetres ! nos charmes , fans 
vanite , fönt du bruit dans le monde : qui 
en doute , reprit le mari de cette femme ? 
je parle que toute la Cour envie le bonheur 
que j'ai de pofleder une auffi ' jolie pou- 
lette que Madame de Geneval. Tu n'as 
que faire de badiner , continua-t'elle , prS- 
te k fe fächer du ton dont ces mots avoient 
ere ptononces, le pourrois donner des 
preüves qui exiftent de ce que tu viens de 
me dire , mais il n'en eft pas quettion pour 
le prefent ; ce qui eft de pofitif , c'eit 
' rt aimabie Cavalier vient de me di- 
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re mille douceurs , il eft vrai que je ö'eftl 
ai pas ete tout ä-fait la dupe , & Madamo 
la Comteffe , continua la Geneval en me 
xnontrant malignement , pourroit k bien 
plus jufte titre fe prevaloir de toutes lea 
galanteries dont 911 nfa regalee. Moi , 
Madame , interrompis-je avec im grand 
ferieux ! Pourquoi feroit-il queftion de 
moi ? j^arrive du fond d^une Province , 
Tön ne me connoit pas . . . • Ah j ce n'eft 
pas-lä une raifon , reprit vivement Gene- 
val , il y en a mille^pour qu'on vous adore : 
je ne pus m^empecher de fourire de la itia- 
niere dont ce difcours me fut adrefle. La Ge- 
neval qui le trouva peutetre trop fort , & 
qui , comme bien d'autresfemmes , fe forma- 
lifa de ce qu^on hü en loüoit une autre devant 
eile , öu peut-etre dont le fond de l'humeur 
etoit jaloufe , corrigea le tranfport de fqn 
mari , en difant que quand m6me je ne 
ferois pas auffi aimable , la nöuveaute 
etoit 'd!im prix ineftimable dans le pais 
que nous habitions ; qu'il ^toit vrai'cepen- 
dant qu'elle avoit befoin d'ßtre föutenue 
par un fond de caraö^re plus durable que 
la beaute ; que Ton couroit pour un tems 
apres la mode , mais que des qu^elle etoit 
paflee ^ on la rejettoit aufS aifement qu'on 
ayoit eu de vivacite k la fuivre. UOfficier 
de chez le Roi contraria ce principe , & 
pretendit que ce qui etoit aimable , ritoit^ 
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toujours, Madame de Geneval , qul avoic 
fes raifons pour foutenir ce qu'elle avan- 
9oit , apuya fon opinion d'un exemple re- 
cent. Vo\is avez tous vü , continua-t'elle , 
^ikadreflant la parole k la parente de fon 
mari , cette Lyonnoife qui a tant fait de 
bruit il y a deux ans k Paris ; eile etoit 
d'une blanchciir ebloiüflante , avoit de 
beaux traits ^ la taille & le port affez no- 
ble ; cependant avec tout cela , je ne lui 
. trouvai rien d'extraordinaire ; k peine pa- 
rut-elle en public , que tout le monde la 
<:ourut,. Je me trouvai aux Thuilleries iin 
' jpur. que cette Lyonnoife s y promenoit ; 
la qualite de gens qui fourmillpient dans 
la grande allee, m'en fit demander la caufe 
k quelqii'un qui en revenoit : Eh ! mon 
Dieu y me dit-on avec un air de furprife , 
de quel pais venez-vous donc , Madame 
pour ignorer que la belle Lyonnoife eft ä 
Paris ,& qu'elle fe promene aux Thuille- 
ries } je haüffai les epaules de la fottife 
de cette reponfe , & je voulus voir par 
?nes yeux für quoi eile etoit fondee ; je 
p^r^ai la foule , & je vis enfin cette per- 
tonne tan£ vantee ; foit prevention 
Coit qu'elle ne fut pas auffi admirable 
qu'on la difoit , eile ne me revint point, 
le plaignois en moi - meme Taveugle- 
tnent public , qui accorde fi fouvent ks 
iiijrages k chofes qui , examinees de 
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pres , k peine fönt fiiportables ; il eft vrai 
qu*il revient tot ou tard , & c'eft ce qui jie 
manqua pas d'arriver au fujet de la Lyon- 
noife. 

Je fus quelques femaines apr^s aux 
Thuilleries , fy rencontrai cette femme ; 
mais k peine la reraarquoit-on , le goüt 
etoit paff4 ; eile etoit ceperidant toujours 
h meme , & malgre Tinconftance de la ' 
vogue , je la trouvai beaucoup mieux ce 
jour , que la premiere fois. 

La Lyonnoife , piquee fans doute de 
rinjuftice qu'on hü faifoit ä Paris , vint fe 
montrer k la Cour ; fes charmes y ont eu 
la vogue , mais y ont efluye le meme fort , 
eile difparut tout d*un coup : Pon m'a af- 
(ur6 depuis qu'elle ötoit allee en Angleter- 
re pour chercher de nouveaux admira- 
teurs. ^ 

II ne me fut pas difficile de comprendre 
que rhifioire de Madame de Geneval , n*e- 
toit pas contee fans malice , & fans une in* 
tention fecrette d'en indiquer Taplicatioil ; 
je conclus en ce moment datis mon petit 
moi-meme , que fon caraftere & le mien 
ne fimpathiferoient pas long-tems. 

Nous^remimes für le tapis la vifite du - 
Duc , que les reflexions de Madame de 
Geneval avoient interrompue ; eile nou$ 
dit que tout ce qu*elle avoit pii concevoir 
par le difcours de ce Seigneur , c'eft que 
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la vüe d'une jeune perfonne qiii s'etoit of» 
ferte k fes yeux , lorfqu'il revenoit de U 
chaffe , Tavoit fi fort touchö , qu'il venoit 
s'informer qui eile eroit , & liü ofFrir les 
fervices , en cas qu'elle vint folllciter des 
graces ä la Cour ; Madame de Geneval 
ajoüta que toutes ces chofes liü avoient ete 
dites avec tant de politeffe , que , quoi« 
qu'elle fe fut preparee k repondre cavalie-f 
lement au debut du Seigneur , qui ne pou« 
voit defigner que moi , eile n'avoit pü 
s'empScher de le faire avec egard , & de 
lui aprendre qui j'etois ; qu'ä mon nom le 
Duc lui avoit aflure qu'il connoifToit beau^^ 
coup ma famille , qu'il la confid^roit , au« 
roit Thonneur de le .faire prefenter , Sc 
qu'une autre fois il choifiroit mieux fon 
tems. 

J'ai juge par Tembarras avec lequel le, 
Courtifan s'eft retire , contiaua la Proprie- 
taire , quUl s'etoit imagine fans doute que 
Madame etoit une avanturiere , & qu'il 
n^etoit queftion que d'arriver pour etre 
parfaitement re^ü : fotte prevention de la 
plüpart des hommes , qui croyent hono- 
rer beaucoup une femme lorfqu'ils lui fönt 
la grace de la venir voir ; vanite le plus 
fouvent fondee ou für leur figure , ou für 
la confiance qu'ils ont de notre foibleffe ; 
pour moi , qui fuls faite au petit manege de 
ces Meflieurs, pourfuivit la Geneval, d'ua. 
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ton decifif , je les re9ois cavaliörement J 
je badine de leurs airs importans , je m'en 
amufe , j'en ris , & je crois que c'eft la gran- 
de fa^on ? pas fi bopne que voiis le penfez , 
reprit malignement le mari ; fous ce pre^ 
texte d'indifFerence pn voitj toujours ces 
Cavaliers ä l^pn compte , on les ecoiite ; 
leurs fpttifes m'amufent, me dites-vous ? 
eh vraiment oiä , Voilä ce qu'on deman- 
de ; avoir Tentree de certaines Malfons ^' 
eft le feul avantage auquel' on a droit d'aC» 
pirer ; occuper agreablement votre tems , 
voiis amufer , Mefdames , en eft un fe- 
cond , & parvenir au point de vous faire 
rire , oh ! c'eft ce qui ra^vit ! Mon Dieu ; 
interrompit Madame de Geneval , j'auroi$ 
ete bien furprife , fi vous n^euffiez pas re- 
leve ce que je viens de dire ; cela eft bien 
d'un mari qui croit par honneur devoir 
contrarier fa femme. Point du tout , re- 
prit rOfficier de chez le Roi , vous vous 
piquez parce que vous ne l'entijndez pas ; 
il s'en faut bien que Monlieur foit d'un 
fentiment opofe au votre ; ne vous le proii- 
vejt'il pas tous les jours? croyez-vous que 
Js'il penfoit bien ä ce qu'il vient de dire , 
il vous laifl^t une liberte auffi entiere 
que celle dont vous joüiffez ? il auroit auf- 
taut valu , Monfieur , reprit Madame de 
Geneval , que vous eufliez continue ä gar- 
der le lilence que le rompre , pour vous 

meler 
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meler ^ mal A propos de k converfation. 
L'Officier fort pen com^aif^nt , releva 
ce difcours avec peu d*indulgence , &c 
reflemblant k bien des gens qui , lorfqu^ils 
fe voyent inftates dans une Maiion , sU- 
maginent qu'ils fönt en droit de decider^ 
fe It un maliii plaifir de ne point ceder k 
la Propri^taire ; cette femme extreme- 
nient haute , & qiü craignoit fans doute de 
fe compromettre dans cette difpute , irri« 
tce du peu de complaifance qu'on avoit 
pour eile , & de ce que fon mari n'impo* 
foit point , fq tourna vers lui ^ &c lui re- 
procha que , malgr^ fes prieres , il n'avoit 
aucune confid^arion pour eile ; que do- 
renavant eile prendnoit fon parti , &que 
des qu'on lui amdneroit cer^ains vifages • . • 
Comme je CQn9us que la converfation aU 
loit s'eehaufFer par la vicacit^ avec laquel- 
le rOfficier.reprit ces paroles , je crus que 
ie plurf prudent ^toit de me retirer ; la 
MaitreflSs du logi$ etoit ii pccupee ä rem- 
harrer cet hoxnme , auflibien que fon ma- 
ri , qu'elle ne s*aper9ut point que je dit 
paroiflbis: Monfieur de Geneval plus at- 
tentif , laifla ä-l'Oificier le foin defoutenir 
oü d'etoffer la querelle , & vint me don- 
ner la niain , en me demandant pardon 
de la fcene qui venoit de fe paffer devant 
moi : c'eft une folle , me ditil , en me par- 
lant de fa femme, k molndre chofela pi* 
Tome III. B 
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qüe& Uli falt oiiobrage ; je lüi paffe tout 
a cauie de fa groffeffe ; des qu'elle fe trou». 
ve dans cet etat , eile eß infuportable ; U 
faut bien en cette corifideration avoir un 
peu de complaifaoce. Je loüai Gene\^l 
de fa moderation , en le blämant cependant 
de ce qu'il fpuffroit que l'Officiei? de chet 
le Roi , fon ami ^ s'amufät ä impatiemel: 
Madame fa femme ; il me dit k ce Aijei: 
que c'etoit un de fes anciens amis , & que 
fon caraftere etoit tel qu^il n'avoit jamais- 
cedeä perfonne , qu'il etoit connü für ce 

. pied , & qu'oa ne s'en forniaüibit pas : ä 
me raporta k ce fujet un trait affez plai- 
fant. Cet OfHcier etoit devenu eperdue- 
ment amoureux d\me jeuae perfonne qui 
lui convenoit par toutes fortes de raifons ^ 
il etoit pret k i'eppufer ; malheupeufement 
pour lui il donna k fouper k fon beau pere 
pretendu le jour de la fij^nature du Con* 
trat ; für Ja fin du repas la converfation 
youla für les coutumes obfcrvees aux Ma- 
riagejS des anciens ; le pere & le gendre , 
qui avoiem de l'efprit & de Perudition , 
ornerent TentretieG de plufieurs traits in* 
terreff^i» & de citations curieufeiS ; mais 

- le genie contrafiant de l'aini de Geneval ^ 
plus fort q^ie Tamour qu'il reff^ntok , n^ 
fut pas long-tems fa'ns defefperer le beau^ 
pere ;il ceda pendant quelque-tems ,.ckins 

* la confiance que fa memoire lui maaquoit ; 
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K)fficierde<:be2 le Roi avoit plus d*^ru- 
dhion que liü , & le difcöurs itant tombe 
iur im fait de Th^ologif^, tttTnt ii fe rapella . 
parfaitemenj^les points , il le foutint avec 
vigueur ; TOfficier nia ; le beau pere entier 
dans fon fentiment , recoirriit k fa Biblio« . 
dieque , aporta le pafTage ^ & crut confon- 
dre fon adverfaire ; itiais cclui^cl r^cufa 
TAuteur & TEdition , cette conirarietö ob- 
ftinie , aigrit^ im tel point le pere de la: 
D^iöifelle , qu'il fe retira brufquement 
dechez I'Oflicier ; les amis commiins s*eft- 
tremSlerent pour aporter la paix ; le beau- 
pere futur plus raifonnable entendit k Tac- 
commodemeht , k condition que fon gen- 
dre pretendu conviendroit qu'il s*etoit 
trompe ; Tami de Geneval aima miexix tont 
römpre que de condefcendre k ce qu'oa 
cxigeoit delui. 

' La fingularitie de ce trait m'amufa d'au- 
tant plus que je venois de connoitre par ex- 
perience , que celui qui y avoit donnelieu 
iioit tres-cäpable d'en fournir de femblables. 
Apres quelques r^flexions für ce fujet , Ge- 
neval mequitta ; je le fis eclairer , & je reth- 
trai dans mori Apartement avec une bonne 
refolution de me' difpenfer le plus que je 
pöurrois de ine trouver dans une compa- 
gnie fi remplie d-humeurs* 

rallois' me coucher lorfque ]*entendi$ 
fraperälaporte de la Maifon ; je mis la t8- 
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te k la fenStre , curieufe de f^avolr quelie 
affaire importante pouvoit occafionner des 
viiites k une haire apres ihinuit ; j'avois 
fait eloigner lesbougies afin de ne pas etire 
vüe , je remarqiiai un Laquais qui tenoit un 
flambeau ^ ä la lueur moiirante duquel j'en« 
trevis un grand homme qui attendoit k la 
porte qu'on liii ouvrit ; je pretai Toreille , & 
j^entenciis qu'il demandoit k une fervihte^ 
qui parut , s^il ne logeöit pas dans la Maifqa 
une jeune perfonne qui devoit etre arrivöe 
ce meme jour , la fille lui ayant repondu qu'il 
ije fe trompoit pas, il demanda fi la De» 
moifelle etoit couchee , & s'ii n'ötoit pas^ 
poflible de lui parier. La fervante qui avoit 
cte prefente lä ce qu'avoit dit fa Maitrefle 4' 
fouper <, lorfque le Duc de . • • • . etoit venu 
ppur me voir , ditaffez groffieretnent k Tin-. 
connu , qu'onne voyoit point celle qu'il de- 
mandoit , & encore moins pendantla nmt ; 
en achevant.ces mors , eile lui fernia la por^ ' 
te au nez. 

Je crus devoir me retirer däns la crainte 
que j'eus qu'etant entrevüe ä ma fenetre , 
cet homme ne s'obftinät k vouloir mo 
parier. 

Je me mis au lit , ftns faire aucune re~ 
f|exion ä ce qui venoit d'a^river ; tout ce 
que j'imaginai, fut que cet evenement etoif 
^ne fuitö de la vifite qu'on avoit vpulu me 
&ir^ pepdant 1^ fouper, 



\ 
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- Tavouerai avec confufion ique je dor- 
mis^ufqu'a dix heures du matin 3^ avec äu* 
tant de tranquilite que ü je n'eufle eu au- 
Clin fujet d'inqui^tude : teile efl la jeuneC' 
fe , eile n'a qu*un moment de r^^xion ; 
ma Femme de Chambre vint m'avertir 
qii'une Gouturiere & d*autres perfonnes 
prepofees pour travailler pour moi , atten- 
doient que je fuffe levöe pour entrer ; je 
demandai aflet imprudemment ä cette 
fiUe j fi c'etoit eile qui les avoit fäit aver- 
tir ; eile me repondit avec un air de fur-^ 
prife , qu'elle naVoit point re^fi d*ordre k 
ce fujet , & que ces gens lui avoient dit 
qn*ils y venoient par les miens , je n'eus 
pas de peine a dem^Ier que Monfieur de 
Saint'Fal , prevoyant ä fon ordinaire , etoit 
encore TAuteur de cette galanterie ; je mc 
levai , on me prit mefure tant pour lesv 
Corps que pour lies robes , fans entrer dans 
aücun detail, imaglnant aäfez que cela ne 
ferviroit ä rien , & qu'pn n'en penleroit ni 
^plus ni moins. 

II etoit une heure fonnee., j*allois me 
mettre k table , ( car mon menage fe regia 
d^s ce jour , comme s'il y eut eu dix ans 
<iue j'y fuffe inßerite ) lorlque \f onfieur de 
Faint-Fal fe fit annoncer ; il etoit mis ma* . 
gnifiquement ; je ne Tavois point encore 
envifage jufqu'alors ; malgre le pencharit 
dont moh coeur itoit pr^venu , je ne pus 
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sn'emp^cher de lui rendre la Juftice "qiit 
•liii ^toit due , & de le trouver un fort ai- 
mable Ca valier ; il m'aborda avec encore 
plus de menagement & de refpe£l qu'ä 
ion ordinaire ; fa^on delicate pour ne point 
rapeler les obligations ; & tant que ma 
JFemme de Chambre fut prefente., il mc 
traita de Madame , & ne m'entretint que 
des chofes ordinaires; je Tinvitai ä fe met- 
tre ä table ; des que nous eumes dine , & 
que nous fümes ieuls , il debuta par tne 
marquer combien il etoit tranfporte du plai- 
iir de me revoir , & me marqua la crainte 
qii'il avoit eu que je ne m'ennuyaffe dans 
im endroit oti tout m'etoit etranger; je fis 
part au Comte ä ce fujet de ce qvü m'etoit 
^rrive de.puis que je ne l'avois vü ; je lui 
iis le detail du fouper ; je lui apris la vifite 
du Duc , fans oublier le demele qui etoi^t 
furvenu k cette occafion ; je ne pus m'em^ 
pecHer de lui avoüer raes inquietudes au 
fujet du mauvais caraÄere dont je foup^on- 
nois Madame de Geneval ; il me dit ä cela 
jque la pnecigitation avec laquelle il ayoit 
€te qblige de me loger , etoit caufe que je 
n'avois pas eu une Maifon feule , mais qu'il 
etoit encore tems , qu'en attendant qu'il eüt 
pris des mefures convenables il me con-* 
ieilla de voir le moins fouvent que je pour- 
rois la Propri^taire, 
, J'eus toutes les peines du monde ä ii^- 
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tefroQipre le Comte fujr cet artide ; Uavoit 
icoeiirla viiite du Duc ; il s'iaquietoit de 
feile dei^et tncQfum qui «s'etpit ioforme de 
inoi pc^ndant la nuit ; je i» .raflorai ea lui 
promettant qua je ne iKerrois fierfonne , &c 
que j'eytterois i J'ai^enir ^toiites les occa- 
^ons c^uiXjs j>feremefQieii^^& mdmeque» 
pour n'i&n fpuroir aucune y je ne me meu 
trois pliiSiidoceoavant ib la &nStre« Saint- 
Fal parut m& tran^orte ä oette derni^re 
aiSliFance , que .fi je lui eitfle annonce la 
sueilleure nojLivelle , il m'avoüa qu'il n'avoit 
pfe me demander cette grace ^dansJa crain*» 
|e que je ne le foup^onnafl^; de voidoir g&^ 
Her n^ liberte. 

;. Plu$ tr^nquifae ;alofs ., il vtnt enfia au 
l^oint qui m'interreflbit le plus ; je lui avois 
deja demande {iiufieurs ,£ois js'il avoitvftle 
pere de mpn Amant , fans qu'il eut fatis<# 
fait k cette queftion ; enfin il m'aprit le re^ 
fultat d-uQ ehtretiea tres-yif ä mon fujet; 
Croinez-voiis , imt xlit Monfieur de Saim^ 
Fal 9 que le vieux ^larqius a^ea toutes les 
peine^ du monde i craive que vous me 
^oyez ^jobap^e : il a voulu ffavoir le tems , 
le lieu 9 &c les circonfiaüces de cette aöion ^ 
pour täcber.A me fatteconper & ä me de« 
concerter.; il a fait apeler mon Valet de 
Chambre , qu'il a interrog^ en particuüer 
dans fou cabinet , voulant exammer fans 
4oute & nos raports etoient conforines ^ 
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€nün je M Tai Jamals vu dans une & &rieu& 
colere ; toutes fes precautions' ne m'ont 
point inquiete , les miennes ^toient prifes ; 
j'aVois inftniit mön homme , & j'^tois biea 
für qu'il ne me trahiroit point. 

Cependant mon oocle ^ui devoit , i €e 
qii'il difoit , fe tranfporter luimemefur les 
lieux , n'a efFeöu^ jufqu'ici aucuns de fes 
defleins ; fa colere eil paflee ; iL me croit 
t mon raport , ou du moins il en ^it le^ 
femblant ; il m*a beaucoup interroge für 
vötre beaute , für votre caraäere , & enfin 
für tout ce qui vous regarde. Vous pouvez 
yous imaginer ^ pourfuivit Saint- Fal ^ quo 
je ne vous ai pas rendu juftice ä detni: peut- 
jon eixc modeftefur cet article ? Lesj^ef- 
tions für votre figw|[e f<s font repötöcfis plü- 
iieuTS fpis y ce qui m'a feit penfer qu'il 
s^eft rapel|£ la rencpntre qu'il a feit de 
vous : dans Tembarl^s oü je me fuis 
irouve k fon premier abord , j'ai oublie 
imprudemmeht ce que vous m'aviez ditä 
ce^fujet , & lui ai feit naturellement votre 
Portrait. Gette - conforihit^ Ta feit rever» 
Si ce que je penfe eft vraL , s'eftil ecrie , 
]e ne fuis pas furpris de la paifion que 
mon fils g pour cette creature ; jai feint 
de m'^tonner k cette reflexion , le vieux 
Marquis , foit qu'il fe defie de moi , ou qu'il 
n'äit pas voulu me feire part de fes fentr« 
mens fecrets , a chang^ de converfat^on , 
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& je me fuis retir^ hjen fatisfait d^Sere forti 
fi heureufementd^un entretienauflifcabreux 
&aufii deiicat. 

Je fus un peil plus tranquile des aflu« 

rances que me donna Monfieur de Saint- 

Fal , que la colere de fon Oncle paroiflbit 

apaifee ; quelque raifoncependant que j*ayc 

d^en etre perUiad^ , continua ie Coufin de 

mon Amant y je me tiendrai toujours für 

mes gardes ; nous avons aflaire au Courti- 

-ian le plus delie &le plus politique ; dans 

la crainte que j'ai qu'il ne fe contre&iTe , ' 

je prendrai toutes les precautions imaeina* 

.bles pour ne lui point donner Üeu de ioup- 

^ 9onner la foidont je me pare ; dans ce deC> 

. fein 9 je ne Pai point. quitt e depuis hier « il 

doit aller demain k Paris , jeprofiterai de fon 

abfence pour pafTer , belle Jeannette , ce 

jour avec vous j & pour arranger toutes vos 

petites afl&if es* * / 

A ce.mot d'arrangement , je me foti- 
,yins , de tout ce que cet homme genereuic 
avoit deja üii pour moi. Mon Dieu , Mon- 
fieUr , repris-je , que direz-vous de moi? 
vous me voyez dans une confufion extre- 
me d'avoir attendu jufqu^ici i vous remer- 
cier de vos bontes : JY fuis fenfible au^ 
. deli de tout ce que je pourrois vous ex- 
primer. Ah i vous les payez trop , Made« 
moifelle y interrompit Saint-Fal , eri von- 
laut biea vous ea fouven^ ;, ne parloos 
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poißt, s^il vous plair, de ces bagatelfes...« 

je les regarde avec d^autres yeux , repris- 

je;.tnais des reflexions cruelles trahiffent 

mä reconnoiiTance , & m'allarment au der- 

Aierpoint ; je vous j'ai deja diit , Monfieur , 

continuai*)e , je ne voudrois pas p<?iir toii- 

tes ks richefles du moncle m^etarter de 

certaines voyes que )e me fuis prefcrites , 

& ii vous-aviez des vues . . . Non \ pour la 

derniere fois, ißterrompit Saint- Fal , avec 

le ton le plus fincere , recevez-en ma pa- 

Tole d'honneur , & perfuadez-voüs bien 

que je fuis incapabte d'y manquer ; regar- 

dez-moi comme le dernier des hommes , 

Vil arrivoit ancune aAion qui dementit ce 

ijue j'ai rhonneur de vous dire ; für ce 

pied , repliquai je ^ extrSmement raffuree , 

je ferai charmee de vous voir , & fans les 

.fentimens que vous m'avez declare opofes 

aux fecrets de mon coeur , je me ferois fait 

>iin plaifir de h'avoir rien de cache pour 

vous. Ah ! que cela ne vous retieqne pas , 

interrompit Ic Comte avec vivacit^ ; a^i 

icontraire , belle Jeannette , je trouverai de 

'Id confolation & de la döuceur dans votre 

xonfiance ; & que je ferois üäti fi je ta po^ 

fedois ! x:hacun a fa fa9on d'aimer , ia mien- 

ne eft fans doute differente de celle des 

auti'es,honinies ; j'ai ioujours -confu qu'ai- 

iner pourTamour de foi möme , neft pas 

ua ientiment qui doxt infpirer de la recoa« 
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"^ noijQTance ; c'efl foi qu^on aime lorCqae le 
bat de Tamour n'enviüige. que fa propre 
I' feücite.; c'eft (bn propre interet qu'on eher- 
p ch^ , & non celui de l^objet pour iequel 
i on foupire» La preuve d'im veritable amour 
[ eft de feryir une m^trefTe jufques dans les 
l chofes mSmes qui font cpntraires k no$ 
1 propres deiirs , lorfqu'ils tendenttau bon* 

f Iteur. de la perfonoe cberie ; voila y ^op 

aimable Enfaat ^ de quelle efp^ce eft la 
|>aifion que je reflSbns pour ^ous ; c''eft vo* 
tre iatis4diofl 9 c'eft votre bonheur que 
I |e ddire». Oüi 9 pourfuivit. le Comte en 

me ierrant les mains , voiis me verrez 
:€ontnbuer avec autant .d'ardeur a vous 
4iflir k celui que vous aioiex , que fi dans 
cet Hymen etrangcr. je trouvois ma pro- 
pre feücite ; en vous perdant je perdrai 
tout ce que j^ai d^ pitis eher dans la vie^ 
mais j'aurai du moins la confolation de 
penfer qu'il n'y avoit*que moi feul qui 
put vous aimer.avec äutant de fd^finter« 
^efiemei^* . ' 

£e$ fentknens'etoient fi d^Iicats , fi epo^ 
res & fi nauveaux pour moi , que mon fi^ 
. lence ieul peut ei^primer mon admiration. 
Ah 1 dou^riez-vous de ma fiocerit6 , con- 
tifiua le Conxte l yons ne me repondez 
pas? voudriez r vous me prlver de cette 
confiance dont vous tn'avez parle? & ruii 
des biens ^ helas ! auquel je n'ai plus drait 
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qiie d'afpirer ? La theorie des fenümens 
que je viens de vous exprimer , vous pa- 
roit fans doute impoffible dans la prati« 
que ; la conduite que j^ai teniie jufqu'ici 
avec vous , mes dernieres proteftations , 
tout annonce des vües fecrettes ;oüi , j'en 
ai , trop charmante perfonne , faut-il vous 
le dire , ajoüta Saint-Fal en fe kvant } 
n'eft-il queftion pour vobs perfuader , que 
^ 4eyous faire part de mes penfees lesplus 
cach^es } Et bicn., Monfieur , repris-je , alh 
larmee de ce que j allois entendr« , Gue£- 
per^riez-vous ? vqus devez me connoitre^ 
& ne point vous fläter que jamais je purt 
ie. . . . . • Ah ! Madempifelle ^ mtejrrompk 
Saint- Fal , achevez de ro'entendre , ne foup^- 
^onnez pas qiie,fous le voile d'une pro- 
bite aparente , je vous cache le malhonnSte 
JionJJöe , je vous aime ^ je vous adore , 
yos vertus plus que vos beaiites m'ont f^ 
duit , je facrifierois mille fois les dignites , 
Je rang , les fichefles pour vous meriter ;, 
mais je voudrois vous devoir k votre goüt ^ 
& nön.aux egärds dorit je viens de parier ; 
je fuis perfuade que , it je, a avois- pas etd 
prevenu paü rindiination que; vous avez 
pour mon Co^ifin, jjeferois parveau unjout 
au bonheur de vous plaire ; mais.cette 
probit^ doiit je me paque , cette fa^on de 
penfer non commune , ont mis im frein k 
»ta paifion ^ mais ne m'ont pas öt6 l'efpoirr 
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c'^{uf luiqu'cftfondee ma conduite pre- 

fente , & ceile qüe je tiendrai )ufqu*i ce que 

lefort m*ait entierement ra vi Tcfpoir de vous 

pofleder ; je ne foubaite pas aflurement qae 

le Marquis cbange , & encore moins que la 

mört vous Tenleve , mais les ^venemens de 

la vie fönt fi incertains ^ & fujets ä tant 

d'inconilance que cela peut arriver ; dans 

Tun ou i'autre de ces cas malheuf eüx , n'au- 

rois-je pas lie« d'efpdrer que vous vous 

^uviendrez un iour de la puretö de mes 

fcmimens , & des fervices rendus , ou que 

}'aurois täcb^ de vous rendre , Sc que vous 

OfFt-ant; alors une main que j'oferois dire qwi 

ti^ vous auroit pöint deplü , ians un goüt 

decidö pour un autre , vous couronniez \xti 

amour qui n'etoic pas hifpire pour etre mal« 

heureux. * 

Le Comte medit cos derniers jnots avcc 
unton £i attandri que j'en fus extremement < 
loucfaee. Ah I vous avez raifon , repris-fe 
avec emotion .^ en iibandonnsitH uiie de 
mes mainSy qae Saint- Fai moüilloit de it% 
larmes \^ vous avez raifon de compter fiir 
ma reconnoiiTance ; je vous dirai mSme 
pkis yque,£ mon coeur etoit Hbre , il n'y 
auroit jamats que vöus qui poif^iiferoit mon 

inclination Ah \ je fuis lerpius heä- 

reux des hommes , s'ecria le Comte en fe 
lettant ^ mes pieds ; ce temoignage nie 
conible > me tranfporte «.•... Quoi y Jbelle 
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J^annette , je ferois affez heureux ! . . . . • 
Qu'ai-je etitendu , graiid Dien, interrom« 
pit une voix qiü venoit de la porte entr'ou- 
verte ; je fuis trahi ] ; 

Le fon de.cette vx>ix , Texpreffion des 
paroles , la vivacite avec laquelle fe fetira 
celuiquiles avoit pcoferees ; la fituation oü 
"s'etoit trouve le Comte , lorfqiie j'avois ^te 
ilirprife ; tOMtes ces xhofes me firentlever 
.brufquement , & voJer ä la porte.'; Ali I je 
Alis perdue:, m'ecriaije recortnoiffant le 
Marquis ,qui iiiyoit ,-jeftisfi laifie de cette 
aparition imprevue , que mes jambes plie^ 
xent fous TOoi ; nn fopha voifin fuplea ä ma 
foibl^ffe ; Saint-Fal, axiflifurpris que moi ', 
accourut pour nie remettre. Ah! Monfieur, 
jn'ecriai-je , laüTez-moi , courez apres Mon- 
fieur votre Coufin , il me croit coupable , je 
le ftiis en borreür; - 

Saint-Fal n'en attpndit pa» davantage^ 
iL defcendit avec precipitation ^ & ne ifist 
pas long.-tems.fans joindre. le Marquis. Je 
vouJus enväin me lever pour aller au-de- 
yam d'un dem^le , que la chaleuc avec la- 
quelle j'entendois parier de ma chambre , 
me faifoit prevoir ; mais le faififfemeat me 
retinjüi, ma Femme de Chambre furvint tou- 
tei^perdue; eile achevä de juettre le com- 
ble ä ma donleur , en me raportant que 
Säint-Fal & un Oificier , c'eft ainfi qa'elle 
nommoit mon. Amant , etoient fortisen fe 



' P Ä R V c H *r e; 3^ 

diiputant ^ & que la fureur qui avoh part 
dans 1^ yeiix du Marquis ^ ne laiffoit pas 
douter que ces Cavaliers n,e fiiflenr fe bat- 
tre ; i cette cruelle nouveüe je fisun efFort, 
je coiirus a la fenetre pour les faire revenir ; 
Biais , l^elas ! ils etoient deja au bout de la 
rue, &c je les auroisapelle en Vain. Ah! Ciel, 
m'ecriai je , fans faire attention que je me * 
trahifibis devant un Domeftique dont je 
devois nie defier , que deviendrai-je , grand 
Dieu , fi je perds ce que j'ai de plus eher 
dans le monde ! Allez , Mademoifelle , 
dis-je ä ma Fenwne de Chambre , ne per- 
dez pas un moment de tems , courez apr^s 
ces deux hommes , & faites vos efForts pour 
xne les ramener ; Dieu m'en prefervejTe* 
prit Brochan d'un air fevere ; il convient 
bien vraimeflt que des filles courent apr^s 
des Cavaliers ; fi j'avois f^ü , continua cet- 
te fille , que Ton ni'eüt mife ici , pour Stre 
mölee dans de pareilles avantures , je me 
feroisbiendonnede garde d'yentrer. Aprds 
ce difcours confolant , ma Fcmme de Cham- 
bre fortit entnurmurant aflez haut , pour 
me laiffer entendre les chofes les plus dd- 
i&greables. 

•Qu'qn juge de Petat oii je me trouvai ; 

|b ne i^avois quel parti {wendre ; fi je fors , 

me difois-je , que ferai-je ? qttand je fupo- 

ferois que j'arrivafle avant la fin du com- 

Jbat .^ cpie je ae prevois que trop , ne dois» 
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)e pas cratndre que ma v&e ne raUnme k 
fureur du Marquis , & ne precipite fes 
coiips ? il me croit iine perfide y de qiteUe 
valeiir feroieitt mes priores pres de lui* ? 
d'iin autre cote , de quel osil vais-jectre 
regardee dans cette Maifon ? quaiid meaie 
la curieufe Madatne de G^neval ne ie fe» 
roit pas troiiv^e chez eile ä la fortie da 
Marquis & de Saint- Fal , reflechifibis- j>e ^ 
n'avois-je pas lieu de penfer que la fever e 
Bröchan etoit all^e lui rendre campte de' 
ce qui venoit d'arriver ? quelles confequen- 
ce n'en pouvoit-on pas tirer ? Les fem- 
jnes , fur-tout Celles du caraöere de la Pro- 
prietaire ^ ne fönt pas indulgentes dans 
de pareilles occafions ;, je ne f^avois enfin 
que decider ; quelquefois je comptois für 
}a prudence , &c für le fincere attachement 
de Saint- Fal , mais je perdois encore toute. 
cfperance de ce cote y lorfque je me re- 
prefcntois qu'attaque vivement , comme 
]e rfen devx)is pas douter, il feroit oblige 
de fe defendre r ^e me promenois avec agi- 
fation en revant ä toutes ces chofes. ;. lorf- 
que , pour furcroic de raortificatioa, la Ge- 
neval , ci-devant fi polie entra fansaucuoe 
ceremonie dans ma c!iambre , & me de- 
manda avec un toa fort brufque ce que fU 
gnifioit ce qu*on venoit de lui dire ; quic 
pour tout l'or du monde eile feroit au di- 
fefpoir ^ s'il arrivoit quelqu' affiiire oix eüe 
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fot eompriTe ; que fa Maifon n'itoit jloint 
faite pouf les avantures , & qu'elle f^^voit 
tres-mauvais gre ä Mooüeur de Sauit-Fal 
de Tavoir xnife dans le cas dSire expoüie 
ä de pamlles chofes. 

A toiis ces difcours je iier^>obdoi$ lien ; 
j'^tois & interdke, que mon dpiit ne trou« 
voit atioun biais qui put me domier une facö 
^vorable ä fes reprocbes ; ia Dame pre- 
venue que mon filence 6uHt ua aveu ta« . 
cite de ce qu!elie penfoit fiir mon compte ^ 
confirmee peut^etre par les riA6xxon$^ de 
ma devote Femaie de Chambre , ' prit 
a^ec tnoi un ton £ haut , cootinua ä me 
parier ävec tant d'aigreur , & fe fervit 
d'expreffions qui me panirent fid^placees , 
que , n'ayant pas d'eUe une opinion qui 
m'impofät , je pris le parti de relever fes 
knpertinences , en lui difant y ayecun fe« 
rieux a glacer , qu'elle fortit de ma cham- 
bre ^ & qu^au retour de Monfieur de Saxnt- 
Fal que j'attendöis , ]e lui aprendrois le& 
böntes qu!on avoit pour moi dans un Apar« 
tement qu'il^ m'avoit chpifi 6c' oh je m'e« 
tois crue k Tabri de rinlfulte. Ces mots fu- 
rent prononces avec tant de fermet^ , que 
la Göneval nWa y repliquer ; fon mari qui 
<koit für venu , & qui «n entendit une par« 
tie f me demanda avec emprefleixrent Q 
quelqu'un de chez lui m'^avoit manqu^ .de 
refped. Je le remerciai froidement de foit 
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attention , & voyant que la Propriötaire 
cuvroit la bouche.pour me parier , je me 
retirai d9ti§\m<m fiabdaet , dont je fermai 
la porte (ixr^moi>4 oh je me ipiongeai dans 
un labirinthe de reflexians pluscruelles les 
ime$ qtte:tes jtetccs. 

. Lorfque je.fns livree ä moi-mSme ^ je 
regardai ce qoa m'arrivoit cotnme une juf«^ 
te punition cb Ja foibl^&que j'avok eu de 
ibuiFrirqtifii Saint- Ealpritifoia de moi '; il 
^uroit bien mietis^ralu , nie difois^je , que 
|,e me fi^e latfle cpnduite dans im Cou- 
Veiit y'je £am£aLi(b\s par-Iä k tout ä la fois ^ 
i'amour &: la raifon auroient öte d>intelli- 
gence ^ Je yieux Marquis fe feroit peut^ 
ißtre laffis de^me petifecuteif:; l'aviei^pn^ue 
j'ai poür Je Glcatre m!au7oit j&it foufim ^ 
il efl: vräi , täais ma vertii. tranqiriie fe fe*> 
roit confolee ^ en me faifaitt penfer que 
'feu& ete plainte & efiimie d'un Amant 
qui m'eft eher , & que j'ai tant d^inter&t de 
conferver ; je me perds aujottrd'hui , con«* 
tifluäi-je en verfant^un torrent de larmes ^ 
que ne pen£b-t'il pas de moi ? qoe nVt'il 
pas lieu de penfer ? il me trouve en la 
pmiTaace d'un autre , quelqu'innocente que 
je fois , il le furprend k mes pieds ; les apa« 
rences fönt contre «noi , il n'en reviendra 
jamais. 

Je paflai trois liei^res dans l*etat le plus 
ficcablant i auciwe 0Qttvelle4)e me yeaoii ^ 
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jeitemblois qu'il ne fut arriv^ quelqnemaU 
faeur ; la delicatefle de SaintFal m'^ott 
trop conniie , pour n^avoir pas Ueu d'en 
craindre la certitude^ il me vint mSme dans 
Tefprit qu'il falloit qu'il eut fuccombe dans 
le combat , puifqu'il me laiflbit ainfi en 
proye ä mes inquietudes. Cetteideefefor« 
tifiant de plus en plus , m'^claira für lek 
fuites d'une affaire aufli cnielle ; il)6toitjia- 
lurel que je eräignifle qu'on ne m'arrStät , 
& qiie caufe , quoiqu'innocente de ce que 
mjon efprit agite me fuporoit , Pon ne rn^en 
rendit refponfable , &c que je fufie traitöe 
a la.derniere rigueur. Ces juiles allarme^ 
me firent naitre la r^folution de m'enfuir ; 
l'avois de Targent ( car j'ai oublt6 de dirc 
que .jayois trouv^ une bourfe pleine d*or 
dans ma commode) mais je le r^p^e une 
^conde fois , ^e n'^tcMS plus cbtte Jean*- 
nette autrefois & r^folue dans les ^v£ne* 
mens ; le hixe ,. la molefle , les attentions 
deiicates.m>voiem donn^ les^yeurs &C 
les foible:Seis d'one fille de qualite , je crai- 
gnoi&alors demetrouver feule ; j'aimois 
mes ai(QS ^ la <rainte de mänquer m'agi« 
-loit ; j'avois une r^pugnance invincible ä 
fervir ; cependant je ne voyois que ce par- 
li , ou celui de travailler ; t|ue laire } je ne 
f9avois rien , &ck peine me pouvöis-je fer- 
vir moi-m^me; j'avais beau me confulter , 
mille öbftacle$ s'opofoient aux voyes -qu» 
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ma vertu me diöoit ; eile ne fe ^nfefr- 
toit point ; eile etoit bien toiijours> la me- 
ine , mais plus ofFufquee que les ombres qui 
renvironnoient , eile ne jettoit plus cet 
eclat vif dont eile brille , lorfqu'eUe eft de- 
gagee de tautet les puerilites du fiecle ; je 
connoiflbis mon etat , j*en pleurois , tnais 
x'ötoittout. 

U ötoit pres de dix heures du foir que 
je ne m'ötois encore d6c\d6 für rien ; Tac- 
cablement oü j'etois , m'dtoit jufqu'ä Tid^d 
de manger : ma Cuifiniere qui m'avoit pris 
cn affeftion des le premier jour, & dont 
le coeur. mieux plac6 que ma Femme de 
Chambre dtoit attentif & prevOyant , 
vintme trouver dans moh cabinet. Je ne 
cfains pöint d^entrer dans le detail d*ane 
converfetion que les fiiites rendent inter- 
reffänte. Nette- Dame , me dit cette fille 
avec un ton naif 5 eft-ce qu'on ne mange 
point ici ? il y a pläs de deux heures qtie 
votre fouper voüs attend ; Jefus Maria ^ 
s'ecria^t'elle , en me portant une lumi^re 
qu'elle tenolt au vifage , vous pleurez , 
grand. Dieu ! ä vötre Sge vous avez des 
chagrins ? Mifericorde ^emelle ! que doi- 
vent faire les autres , puifqu^i^tant fi gen- 
tille & fi pouponne » vous vous avifez de 
prendre les chofes k coetir : Juftice divine , 
me voilä bien , je fiijis tombee de fievre en 
chaud mal ; Ja msdtreäe que je viens de 
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quhter y grouloit , grondoit , rogoonois 
toujours ; celle ci pleure : patience , cha* 

cuD a fon temperament Mais en bon^ 

oe foi , dequoi pleurez-vous ?.que vou$ 
majKjue-t'il ? n'etes-vQus pas k'i^n logee ., 
bien meublee ? n'avez vous pa^ de belle« 
U de bonnes rentes ? Pour de la jeunefle & 
de la beaute , Dieu merci , vous n'avez pas 
befoin d'en aller chercher aiUeurs ; vous 
etes donc bien k plaindre : Eh i jernonce ^ 
£ vous 6tiQz k ma place , pauvre femma 
que je fuis , que feriez-vous donc ? SauveUr - 
de mon ame , pourfuit cette bonne fiilo 
en s^attendriffant , vous verrez que c'^ft U 
perte de foa de^uxlt mari ? Eh bien il ^ 
moTt , qu'y faire ? eft ce que pour un ad 
patres on n'en trouve pas mille ? La , Ik ; 
nous n'en chaumerons gu^res ; nous fom- 
mes» Dieu merci , dans yn pais oü ils fönt 
commune comme la mifere des Cuifinie- 
res. 

Je ne pus m'empecter de'^foufire des 
gomparaifons & de la maniere dqnt ma fer, 
vante me ppnfoloit ; je lux dis cependgrl 
qu^elle me laifTät, & que je ne voulois pas 
manger. li faut donc continua-t*elle , que 
je jejuiie auffi , ipar il ne feroit pas jufte que 
je me regätaffe pendant que ma bonne ipai- 
treffe eft dans Taffliftion : ajlons , allons ^ 
nous ne mourrons pas pour cela ; fi je me 
ßaflfp^.aujourd'hui de .fpuper , \^ i^.^er^i 
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deux fois ua autre joiir. Barbe ( c'eft aihfi 
que fe nornmoit cette bonne fiUe ) forrit 
en me difant eed mots , fon afiedion me 
toucba , je la rapellai , & je lui ordonnai 
de fouper. A 5a compofons , me dit-elle , 
prenez-moi (eulement un petit boüillon , 
&'je vous jure par notre Patron que fe 
mangerai comme quatre , fans quoi je jeu- 
nerai plus hardiment quele Cure de notre 
Village y le plus- grand Penitencier de no-- 
tre paiSy & h plus honnete homme , s'il 
li'aimoit pas un tant loit peu Tärgent , lansf 
, cela Pon dit qu'il y ä long-tcms qu'-il feroit 
* Saint. Mais il rette;ible a bien d'autres ^ 
il en fait fon idole , & au bout du compte 
il n'a pas fi grand tort. 

Je voulus une feconde fois renvoyer 
Barbe, dont le babil commen9ort k ni*im- 
patienter ; lorfqu'on a du chagrin tout nous 
eft incommode : mais il etoit dit que ce 
jour devoit etre deftine ä m'intriguer. Sor-* 
tez donc , dis-je k cette fille avec un ton 
tfimpatience ; allons Madame , reprit- 
die , partons , en xeftant toujours , je vois 
bien que le tournebroche fe monte , & 
qu!il faut vous obeir ; voyez comme on fe 
trompe dans la vie j^aurois jur^ qu'avec 
cet air de douceur , vous n'etiez pas capa- 
ble de dechanter; mais , comme Ton dit , il 
ne faut pas s*en raporter ä la mine , & ff 
vous vous y.mettiez , vous gronderiez auf'- 
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ii fetme que YOlre cwnarade« Dieu foit 
loüö , noul» auires fill^ de condkion ( ce 
fuc le terme dont eile & fecvk ^ {bmxnes 
fdites pour tont endurer ; )f 9» iervi une cer- 
taine MademoiTälk d^ElbieKU^) qa^connw 
vous • • •>• M^eiQoiielicri d'fiiiMeQ ,i intern 
rocnpisjeerDÜ^i Cfi «ßm^ iPoii ottSk-elle ^ 
Efl-ce que voas la co^oAifisz. »; roprit Bar<« 
be ? Non repris-je en djffinniiant ; mais 
)'etois fort amie d'unie des Sennen ; tant 
xnieux que vous^ne la con&oifliez pas , cok« 
tinua Barbe , c'eft une maligne Denoi^^i^ 
le Ott Danae ^ cei^me il vous plaira L'ape- 
1er 9 puifqu'elle eft marine ; notre Hameau 
€&. bien aife d'en etre delivree , car dl4 
nous faifoit mille maux lorTqu^elle y venoit 
paiTer Tete , & cela arrivoit tous les ans» 
Quel eft le nom de votre Village , conti- 
ouai-je extrSmement furprife du caport 
que tout cela avoit avec le paSs de 
ma naiffance ? iSi vous croyez que je Tai 
oiiblii , Madame , reprit Barbe , vous vous 
mecompteriez » iln'yapasalTezIong-tctns 
que j en Alis fortie pow en aVoir perdu la 
memoire, il fe nomme D**** , & auoi- 
q\i\l foit le moindre de ceux qui fönt utuds 
dans la' Foret de Fontainebleau , il n'en 
eft pas moifis recommandable ^ c'eft un 
vrai petit Paradis.tert^flre ^ je meurs d'en« 
vie d'y firiir raes jomis, mais patience, ce- 
la viendra fi Pi^u me, pr^e vo^e , cha« 
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que cbdf^ aibn tems ; il &ut bien amai^ 
1er im peu ponr ne pas Mo%irir d^ iaim , 
nous fomnies pauvres , mais d'honnStes 
gens , & notre üE^mille , Dieu merci , n'a 
läeir-i /&.jprqclier ^ il iHoin^ que je n'ex- 
cepte \\ne petite» mdce 'our'a'^^deja- bien^ait 
parier dralle ^ & ^tf<»i^ dk <j[M-fera forUine , 
mais il n'y a pas is#Öe no^^'quiifte voriöt 8tre 
ä fa place , car «notre prpverbe dans notre 
iiam^ati , eft pUis d*hönneur & moins de 
bien ;. bonne renommee yaüt tnieux qtie 
csei^ture dotce. 

Barbe fbrtit en pronon^ant ces mots ; 
qu'on Juge de la furprife extrSme dontje 
fiis faifie 9 de rencontrer dans ma Ciiifinie« 
re une de mes tantes : en efFet , felon fon 
rapQrt , eile etoit la propra ibeur de mon 
pere. Cd^ibnt de ces evenemens aiifqüels 
' 6a ne s'attend pas , &. dont on a toutes 
les peines du mondes ä revenir. J'auroi* ^ 
bien fouhaite entrer dans un plus grand 
detail avec'cette bonne & fimple parente; 
mais je crus devoir attendre ä un autfe 
tems, pour fatisfaire k bien des queftions 
que je me propofois ; mais j'avois la täte fi 
etourdie, que je n'etoispas capable de pren- 
dre les precautions que la prudence devoit 
me diäer pour fortir de cette converfadoa 
iäns donner lieu de me foup^onner. 

La bonne Barbe , ou pour mieux dire ^ 
ma taqte ,. m'apqrta -4in momcnt apres un 

boüillon 
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bouiiloni , je le re9us avec complaüance 
& je hü fis beaucoiip d'amitiö ; eile fortit 
cn me jurant que je lui avois feit phis de 
plaifir que fi je Ini eufle donne im Agnus ; 
c'etoit beaucoup dire pour eile , car eile 
avoit une tres-grande Foi k tons les Reli- 
quaires ; mais fa devotion etoit fort bien 
cntendiie , & ne reffembloit pas k h du« 
rete de Mademoifelle Brochant , ma tres* 
digne 6c tres-peu aflFeäionnee Femme^ de 
Charabre. 

Des que je fiis feule , je tne replongeai 
de nouveaü dans le$ inquietudes & dans 
les reflexions ; plufieurs projets s'offröient 
k tnon efprit agite ; tantöt je voülois m'ou- 
vrirnaturellementämatante , & in*en re- 
toiirneravec eile au Hameau ; un inftant 
äpres je prenois le parti de me i-etirer dans 
un Couvent , & de m'y cacher fi bien 
qu'onn'entendit plus parier de moi ; dans 
la minute fuivante je voulois öcrire ä Mada- 
me de G ou aller la trouver , la fuplier 

de me prendre pr^s d'elle , & l'engager de 
me traiter comme iine fille feite pour la 
fervir ; enfiri ringt deffeins difFerens fe con- 
^urent dans ma t6te; , dont aucun ne prit 
racine. 

Ma derniere refolution , apre$ bien des 

combats , fut d'aller k Paris m'enfermer 

dans ime chambre oti je devois m'accou* 

tumer k traygillör , jufqu'i ce que mon ef- 

Tom. III. C 
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prit plus libre , me laiifät la liberte de m^ 
ileterminer enüerement jce parti pris , 
j'effuyai xnes pleurs , & jeme mis k ecrire 
au Marqjui^i ma Lettre luijuftifioitfansbaf- 
feffe. ma conduite , & je finiflbis en Taffu- 
rant que puifqu'il avoit pü la foupjonner ^ 
il' ne me verroit Jamals. 

Dans le meme paquet j'en adreffoist une 
äiMonfieur de Saint Fal ,par laquelle Je le 
remercipis detoutes fes bontes , en Taflii- 
rant , que quelque chofe qui m'arrivät, elles 
ne fortiroient Jamale de ma memoire ; que 
c'etoit-a regret que je me m^ttois <lans Je 
cas de perdre un ami aufli genereux & anfli . 
delicat , que je lui rendrois affezde juftice 
pour me fläter , que quelques difcours qu'on 
luitintde moi , il ne me condamneroit pas 
für des aparences comme avoit fait Monfieur 
fpnCoufin; j'avois fi fort ä coeurxdtteof- 
fenfe , qu'elle etoit repetee en plufieurs en- 
droits de mes Lettres.. 

J'allois les cacheter ; mon intention etoit 
de les laiffer iiir ma toilette , de feindre le 
lendemain de m*aller promener , de faire 
un petit paquet de mon pur neceffaire , & 
de partir enfuite , lorfque ma tente vint 
avec empreffement me dire qiie j'efluyaf- 
fe me8j)leurs , qu'elle en f^avoit eafin la 
caufe par la fervante de Madame de Ge« .|| 
neval ; que je n'avois <^u'ä me rejoüir ^ 
pttifque k malheur que je crai^ois , ;i'6- 1 
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toit pas arriv^. Je demandai avec prfeipi« 
tation k Barbe qui avoit pu lui rendre com« 
pte de ce qu^elle me difoit. Tenen , dit-eU 
le r en nie montrant Saint-Fal &le Mar- 
quis qui parurent tout-ä-coup ) voilä la 
preuve de ce que je vous avance ; Dieu 
foit loiie , vous voilä contente , & la mau* 
dÜLte Brochaut en cr^vera de depit 

Je ne fis pas attention k ce difcours , le 
Marquis etoit k mes genoux , il m'avoit 
fäifi les mains , vouloit me parier ; il n'en 
ayoit pas la force , & moi encore moins 
^elle de me defendre de fes empreffemens ; 
mes larmes feules s'expliquoient , & ce n'eft 
pas un mauvais interprSte. 

Saiiit-Fal n'avoit encore rien dit ; apuye 
für le dos d'nin fauteüii dont je n'avois pü 
me lever , il fembloit attendre les efFets 
du preniier mouvement. Je vous ramene , 
medit-iljun Ämant tendre& fidele , fes 
aparences ne Font föduit qu'un nioment , 
je n*ai pas eu de peine k lui perfuader 
eombien vous etes digne de lui , il a rou- 
gi vingt fois de vous avoir foup^onn^e , & 
nous feriöns ici depuis plus de quatre heu- 
res , fans la rencontre qu^e nous avons fait 
demon öncle ; jVi bien prevü quelles de-^ 
▼oient etre vos. inquieiudes ; nous vous 
aurions bien fait avertir de rimpuiffance 
oii nous etions de vous aller trouver , fan« 
laciraiiite deidonnerdes foup9ons au vieux 
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Marquis ; mais cette commiffion nous a 
paru trop delicate pour en charger d'autres 
que nous. . 

Remettez-vous donc , Mademoifelle , 
cffuyez vos pleurs , & goütez fans inquietu- 
dele charme de revoirun Amant , quiyous 
lyierite autant par la purete de fes vües , 
queparla grandeur jde fon amour. Apres, 
ces mots , Saint Fal fortit en me prpmet- 
tant de revenir le lendemain , voulant , di-. 
foit-il , rejoindre fon oncle , afin d'aflurer au- 
Marquis la liberte de m'entretenir. J'ayois; 
le coeur fi ferre & fi emu de la prefence d'un 
Amant trop eher ä mon coeur , que je ne 
pus quefaire un figne obligeant ä ce gene- 

Dans toutautre tems je n'aurois pas vou- 
In me trouver feule avec le Marquis ;mais 
alors je p^nfai difFeremment , je reffentis 
une joye fecrette de me voir juftifiee dans 
fon efprit ; je voulois l'aprendre de fa bou^ 
che ; ce n'etoit plus des larrties de defef- 
poir , ma douleur avoit quelque chofe de 
doux , & donnoit de la fatisfaöion ä mon. 
ame : que le plaifir eft fenfible lorfqu'il pre- 
vient les maux aufquels on a droit de s'at- 
tendre ! Ce momenf de ma yie eil Pun de. 
ceujc qui fe trace ä mon efprit avec le plu^ 
de fatisfaöion. 

Dans rinftant oü j'ecris cet endroit in- 
terreflant de mes avantures , cet Amant 
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cheri , ce mari que je poilede aiijourd'hiii 

me furprend dans mon cabmet ; il fourit 

ä Tembaräs oü il me voit de rendre avec 

uhe veritö vive une öpoque fi eflentiel- 

le ; il yeut , dit-ii , m'aider ä m'en reflbuve- 

nir , il prend la plume , il ecrit , je Veux en- 

vain Ten empecher ; quand je ne l'aime- 

rois pas autant que je le fais , n'eft-il pas 

le maitre ? Ainfi j Leöeur indulgent oii cri- 

tique , ne foyez pas furpris fi le ftile dans 

fe caurs deL,ces Parties ne fe trouve pas 

toujours conförme & egal ; le Marquis de 

L. V. a fouvent la complaifance de m*ai* 

I . der dans cet Ouvrage. Je fens bien que 

I rinterruption que je viens de faire ^ auffi- 

I bien que Taveu precedent , n'eft pas trop 

! felon les regles, mais y en a-t'il lorfquele 

I coeur dit ? Taime mieux y manquer que 

I d'echaper une occafion de parier du plus 

I; aimable des maris. Revenöns. 

' J^etois , comme je Tai dit , fi charmee 

dans le fond de mon coeur de revoir un 

\ Amant que je croyois perdu pour jatnais , 

f que je n'avois pas encore fange ä le rele- 

'# ver ; je fis raes effarts pour le faire fortir 

f d'une fitüation fi incommode , niais me 

f ferrant tendrement les mains ; non , bell« 

Jeartnette me dit-il , je mourrai ä vos 

pieds ä moins que vousne me pardanniej? 

FofFenfe la plus cruelle ; je m'avoue le plus 

<Qupablc des hommes ; je vous ai cru in'. 

Cj 



54 L A P A Y S A N N E 

fidele; je me fuis perfuade que mon Coif» 
fin pofledoit le feul trefor que j'envie , & 
pour lequel je foupire depuis fi long-tems« 
Helas ! que n'ai-je pas penfö ? qu'il eft dif- 
ficile d'elre jufte lorfque Ton eil* amou^ 
reux ! Je conviens que de ßareils fbup^ons 
fönt des crimes , je le r^pete ; je devois 
•vous coiinoitre , cela feul devoit me fuffi- 
re , pour nc pas me laiffer föduire par une 
jalouiie que les aparenccs avoient mife k 
Texces. 

Que de mouvemens agiterent mon coeur 
pendant le tems que le Marquis fe jufti- 
iioit ; qu'il avoit de grace k le faire ! il au^ 
roit fallu etre infenfible pour ne pas 6tre 
touchee de tout ce qu'il me dit ä ce fujet. 
Qu'une fille eft heureufe qnand la vertu &c ' 
la retenue fönt nees avec eile ; ou qu'unö 
education iev^re a fuplee a« defaut de ces 
heureux prejug^s ; fans Tun de ces freins , 
j'avoue avec confufion que je me ferois 
laiflee aller au penchant qui m'entrainoit ; , 

le rouge occafionne par de trop tendres j 

reflexions , fut pris par le Marquis pour | 

iin refte de reflfentiment-; il* me demanda 
iine fecoiide fois fi je lui faifols grace. Oüi , | 

Monfieur , repris- je en me couvrant de la 
main le vifage ; je vous pardonne ; Je vous 1 

prie en m6me*tems d'oublier les chagrins '^ 

dont ma d^ference aux confeils de Mon- j 

£eur votre Coufm eft peut-etre la caufe : i 
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|e ffai qu€ je deyois €tre U pretni^re a 
Tengager k remplir les vües de Moniieur 
votre pere ; mais c'eft cette meme inclina« 
tion , ce penchant plus fort que moi , 
qui m'a fait voir toute Fhorreur d'un Cloi- 
tr^ oii je ne devois plus entendre- parier 
de votts. C'eft cet amour que vous avez 
tait naitre en mon coeur , & qui ne s'y eft 
que trop conferve , qui a penfe me met- 
tre dans le cas de perdre votre eüitnc ^ eir 
m'otant k de certaines bienfeances . >• . . 
Non , adorable Jeannette , interrompit le 
Marquis en s afleyant ä mon c6t6 » vous 
n'avez peche en rien , vous etiez perdue , 
& je ferois mort de defefpoir , fi vous fuf- 
iiez tomb^e entre les niains de mon pere ; 
fon deffein etoit de vous faire Religieufe ; 
fes mefures ^toient prifes avec tant de 
pr^cautions ^ &c (es ordre» auroient 6ti fi 
bien executes , que vous m*eufliez 6t6 ra. 
vie pour jamais. Je ne fuis inform^ ^e ces 
<hofes que depuis peu de jours. Un domef« 
tique de mon pere , qui a fa confiance , 
perfuade que ce coup m'eücarrach^ la vie , 
m'a devöile tout le miftere } j'ai pris la 
pofte für le champ , je ne vous ai .manque 
quedevingt-quatre heures ; jugez de mon 
deteipoir ea arrivant chez Madame de 
'G • • • . de ne vous y plus trouver ; eile en a 
e\x pitie , & c'^ft d'elle que j'ai apris la 
coauBLiß^on dont mon Coufm etoit chaf « 

ftV 
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ge : fäns fa parole d'honneur qu'ellö a ext- • 
ge avant que de me faire cette confiden- 
ce , Saint-Fal m'aiiroit die la vie , ou j'au- 
tois f(fü de lui ce qu'il avoit fait de vous, . 
J'ai difliinulq , je Tai fait fuivre , j'ai f^ü 
enfin toiites fes allures ; c'eft moi qui fuis 
venu la nuit paffee vous demander ; j'a- - 
vpue que toutes ces menees , robmiffion , 
ou pour mieux dire , le mepris des ordres 
de mon pere , ce fejoyr ä VerfaiUes , ce 
logfment , tout cela , dis-je ^ m'a fait tour- 
ner la tete. Ah J me difois je dans ces nio- 
mens, je fuis trahi ! Saint- Fal a profite de 
Tautorite qui lui a ete confice ; Jeannette* 
cn a tremble ; mon Couiin eft aimable ^ 
Jeannette m'eft peut-etre infidele : cette 
idee me mettant au defeipoir , m'a fait 
guetter toute la nuit Saint-Fal ; k fon arri- 
veeä VerfaiUes je Fai epie ; mais ne pou- 
vant tirer aucunes conjeftures de (es de- 
marches , ( vous n'etiez point encore ici ) 
j'ai commencö ä condamner mes föup^ops ; 
je vous ai cru dans un Couvent ; & dans 
cette confiance , j'etois pret k prendre les 
dernieres refolutions , & ä manquer k ma 
parole pour obliger mon Coufin k me re^ , ^< 
veler le lieu de votre exil ; dans ce deffeia 
j'allois le trouver ; mais ayant apris qii'il 
etoit parti la veille & ne pouvant me üä^ 
ter de le joindre , je refolus d'attendre 
foa retour pour me venger des maux qin'il 
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me caufoit. Le Ciel qui; en a eit pitie ^ a 
permis que les chofes (c foient paffees däfe« 
remment ; en ^fortant du Parc oii j'etois 
alle rever , j'ai entrevü Saint- Fal , qiii mar- 
choit avec aftion ; je Tai fuivi , je Tai vu 
entrer ici , & c'eft par ce mpyen que j'ai 
apris votre demeure. 

Voilä y charmante Jeannette ^ une partie 
des inquietudes qiie voiis m'avez fait ref- 
fentir j mais jugeide mon defefpoir, lorf- 
qii'eh abordant une vieille fille qui voua 
fert , k laquelle je m'adfeflois pour me faire 
, ßnnoncer , j'ai apris d'elle que ce feroit en 

vain , que vous ne voyiez perfonne ; qu'on 
avoit renvoye la veille un Seigneur , Sc 
^ue vous ne receviez que Monfieur de 
Saint Fal ; je voulus me nommer , & Tcn- 
gager k m^ouvrir ; mais cette fille nVa dit 
que mon Coufin etoit xenferme avec vous , 
qu^elle n'avoit garde de troubler vatre en- 
tretien. La maniere miflerieufe dcmt ces 
inots ont ete proferes ^ ra'a donne.de Tin- 
quietude ; dix loiiis ofFerts &c re^us , ont 
aplani les düficultes ; la vieille , ä la vüe 
de mon argem , bien loin d'etre rebelle , a 
ct^ la premiere ime propofer ämc cacher ^ 
^n me faifant promettre que je ne parle- 
rois jamais m de ce qu'elle faifott , ni de 
ce ^*elle allolt me dire ; plus eile a affeäe 
de mißere^ plus eile a fait naltre de Tpup* 
Jons» Perraettez que je pa(fe les imper- 
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tinences qu'elle m'a dit ä votre fujet. rin* 
terrompis le Marquis , & je voulus f9avoir 
ce qu'üne fille , qiii n'etoit qiie depiiis deux 
]oiirs ä moi , ävoit pü dire : le Marquis me 
iatisfit avec peine , il m'avoüa enfin ^ que 
Brochan lui avoit infinue que Monfieur de 
Saint-Fal me confoloit de la perte d'un 
mari , &c que c'etoit en cette confideratio» 
que je ne voulois voir perfonne. Pardon- 
nez encore^ une fois , me dit le Marquis , 
me trouvant emi\e de ce raport , je f^ais 
que je ne devois pas y ajoiiter foi ; mais 
il femble que tout a confpire ä me ren* 
dte criminel. Je furprens Saint Fal k vos 
genoux , vous lui. parlez avec douceur ^ 
il 'vous baife la main , vous ne vous en 
ofFenfez point. Peuton avec autant d'a* 
mour que j'en ai pour vous , voir d'un oei^ 
iranquile une fcene fi interreffante ? Mais 
que dis je ! devoisje etre furpris que moa 
Coufin vmis ait rendu. les armes , & ne 
devois-je pas penfer que j'aurai autant de 
Rivaux*, qu'ü y aura d'hommes qui vous 
verront. 

La fin de ce difcours fe termina par les; 
tendres temoignages de la plus vive paf- 
iton ;. le Marquis s'exprimait avec tant 
d'ardeur que je n'avoispasla forcederin** 
terrompre ; |e pris cependant fiir moi de 
reniettre au lendemain la fuite d'une cons- 
yerl^tioa q^iil m^imcrreiToit ü fort ^ en lui 
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feifant obferver qu*il etoit plus de miftuit, 
& qiie la bienfeance exigeoit quHl me quit- 
tat ; toüjaurs compiaifam & docile , il obeit 
en n\e baifant la main : je lüs dans fes yeux» 
&ä la fa9on dont ilfe prefenta , qu'il de- 
firoit autre chofe , je ne crüs pas devoir 
lui refiifer un baifer ; je lui prefentai la 
joue avec une tougeur , &c une Lotion 
qui ne lui lai^a pas lieu de douter , qüe 
cette complai&nce etoit la pfemi^re que 
j'avois eu de ma vie , & qu*il en etoit 
redevable ä la ünceritö de mon attache« 
ment. 

J*avois it6 agitee de trop d'ev^nemeiis 
difFerens pour paffer une nuit auffi trän» 
quile , que devoient öie la procurer les fu- 
jets de confolation que j'avois re^ü du 
Marquis ; je ne connoifTois point encoi^ 
nn mal affez commun chez les femmes ^ 
nomme vapeurs , j'en fus tourmentee tau« 
te la nuit , &c ce ne fut qu'au point da 
}6ut que je commen^ai ä prendre du re- 
pos. 

L'afTeftionnee Barbe me vint nSveiller 
ä deiix heures ; eile £toit dans l'inqui^tude 
de ce que mon fommeil duroit fi long-fems, 
Elle m'aprit que Monfieur de Saint -Fai 
etoit paffe dans la matin^^ j^admfraifa re«> 
teniie ; ma trop iunple tante m^avo«^qn'iI 
n^avoif pas tenu k eile qu'il n*tftn^rät dans 
loa cfaamibre ; mais qu'ü s'en e^>it d«Keadb 

CS 
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dansla crainte de troublermon repos. L7oq 
voit peu d'homoies aufli fages , & le Mar- 
quis m'a avoüe dans les fiutes qu'il nauroit 
pas ete fi retenu. 

Je pris cette occafion poür reprefenter 
.doncement k ma tante > qu'il n'etoit pas 
ßant qu'elle laiffät jamais entrer perfonne 
lorfque j'etois couchee ; comme eile n'y ea- 
tendoit point de fineffe ,.je ne lui en dis pas 
davantage ;. eile me promit qu iine aiitre 
£bi$ cela ne lui arriveroit plus* 

Tallois me mettre i table lorfque le Mar- 
quis fe prefenta ; jamais il n'avoit paru fi 
aimable k mes yeux ; fa pariire etoit du der* 
^üier goüt , &c Tair de fatisfaüjon , qui re- 
*^gnoit flu: fon vifage , lui donnoit un air 
triomphant , qui ajoütoit des graces dont 
il etoit bien difEcile de fe defendre. S;a 
converfation fut vive , p.olie & interreC- 
fante ; je lui fis raveii autant de fois qu'il . 
voulut , du retour qu'il trouvoit ea mol. 
Que les momen&qu'on paffe avec.ce qii'on 
aime fdnt courts & precieux ! il etoit plus 
de quatre heures que aous avions "fencore 
xnille chofes ä.nousdire, & le coeur ei> 
troit fi pleinement dans notre entretien ^ 
que > faos Barbe qulroe fit fouvenir,qae je 
n'avois pas dine^ j'aurois paffe letrefte du. 
jou/ fans faire cette attention;* Le Marquis, 
me demaoda: mille pardons d'ea etre la 
jiajüif^' iün9cente ; j,e lui demandai en. four 
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riant , s'il vouioit hazarder ma foupe teile 
^'elle etait ; il en fiit traniporte , & me 
& aiitant de rernerciemens que (1 je lui eufle 
accorde la plus grande faveur. Barbe , que 
je ne rougis pas d'apeler ma tante * , re^üt 
l'ordre de nous ferviraVec empre^ment ; 
nous nous mimes k table ; Ton peut ima« 
giner fi Pamour nous lervit de tiers ; apres 
le repas ^ nous nous rendimes im. compte 
mutuel de tout ce qui nous etoit arrive 
depuis notre feparation ; faits & reflexions , 
rien ne fut oublie ,, il n'y ewt pas jufqu'ä 
rhiftoire de Sainte- Agnes , que j^ rapoi*- 
tai au Marquis , & l'interSt que je prenois 
k ce qiü regardoit cette chere amie ; mon 
Amant me promit qu'en cette confidera^ 
lion il emgloyeroit tout fon credit pbur 
la faire relever de fes voeux , & regretta 
heaucoup de ce que je n'avois pas * les 
Lettres qui m'avoient ete confiees , ' en 
m-affurant (ju'il auroit envoy.e expres Do- 

bois ä M pour les remettre en main 

propre k leur adreffe , & s'informer de c« 
qu'etoit devenu Melicourt ;, )*apris au Mar- 
quis k qui je les a vois remiles ^. & lui rapoiv 
tai k ce fujet rhifloi^;e de Tinfortunee Lin*- 
damirte qui s'en ^toit chargee ; il en aVoit 
deja entendu parier ^& m^en dit beaucoup 
de bieiu 

La converiatloit tomba lofenfiblement 
fiir Ic fuiet de Saint-Fal ^fi Toa doit^jpiiger 
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de I*amolir par la jaloufie , je n^eus aöctrrl 
lieu de me plaindre de la vivacite de fa 
paffion ; il me fit mille qiieftions au fujet 
de Celle de fon Coufin ; je le fatisfisavec 
fmcerite ; je demelai que ce detail le pei- 
noit ; mais je remarquai cependant avec 
plaifir , qu'il rendoit juftice k Saint - Fal ^ 
jufqu'au. point de me dire que fon Coufin 
€toit d^une fi grande probite , que , quoi- 
gu'il le connut pour etre fon Rival , & que 
fon penchant fut d'etre un peu jaloux , il 
n'hefiteroit jamais k me remettre entre fes 
mains , fi le bien de mes affaires Texigeoit: 
)e lui repondis en badinant , que ma fa9oa 
de penfer etoit nne Gouvernante folide ; il 
reprit für le meme ton qu^il n'en doutoit pas;. 
itiais qu'il feifoit encore plus de fond für 
famour qu'il fe flätoit que j'avois pour lui» 
Je me reßbuviens que je le regardai fi teiu 
drement älors , que mon air lui donna liea- 
de penfer que la modefl:ie de mon fexe lujr 
cachoit une partie^de ce quife pafibit dans 
mon coeur. 

Le trouble que je vis alors dans^fes yeux 
tneiaifant craindre que les miens ne m'euf-* 
fent trahi , & qu'il ne fe reflfouvint que 
j*^ois feule avec lui , j*imaginai de diftrai- 
re fon imagination , en lui demandant s'il 
lui feroit aufli aife de me rendre campte de 
ia condwite que moi de la inienne, Que 
pourrois je vou& raporter'^ meditle Mar- 
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<juis ? beaucoup d^impatience & de tnau- 

vaifes humeurs , bien des copies de Lettre» 

ecrites ä ma belle Jeannette , qui par pru- 

dence n'ont jamais ete rendues. Prenei 

garde , repris-je en le regardant fixement ^ 

a ce que vous m'allez dire ; il m'eft cepen- 

dant revenu qu'une belle du Pont-ä-Mout 

fon ne vous etoit pas indiffer^ite ; que 

vous vous y amuiiez beaucoup , & qu'une 

aiitre Dame .... Eh ! mon Dieu , interrom- 

pit en riant le Marquis , qui p^ut vous 

avoir fait de pareils contes ; il n'y a que 

du Bois qui foit capable de telles etourde% 

Ties^ il vous aura fans doute-rotnpu la 

tete de quelques, avantures arrivees dan^ 

ce pais , & comme elles y (ont affez fre- 

quentes , il fe fera diverti k m^ faire en- 

trer pour quelque ehofe , curieux peut-etre 

de denoeler fi vous nn'eftimiez affez pour 

que cela vous fit impreflion. . . . C'eö don- 

«er un tour charmant k h chofe , m*e- 

criai-je en riant , & la maniere dont vous 

me pr^parez , a ce qu*il vous plaira de me 

dire , me feit prevoir. .... Ah I belle Jeani- 

Bette , feprit vivement le Marqwis , ne 

badmez pas für cet articie ; pouvez^vous 

imaginer que ^ lorfque vous toccupez le 

. coeur d^un homme aufli delicat que moi ^ 

d'aiitres objets s*y puiffent pfacer i Je vous 

erois , Moniieiif , repKquai-je j mais je ne 

>ous difpenfepoint de me feire k detail 
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de votre fejour en Lorrain^ ; je le preffai 
tresfort fiir eet article. Quelqu'amour pro- 
pre qu'on ait naturellement , je me defiois 
de mes ch3.rmes ,. ou peut etre 6tois- je biea 
aife de recevoir une noavelle confirma- 
tion de fentimens , qui m'etoient fi chers; 
quoiqiril en foit , mon Amant me voyant 
obftinee . 4 f^avoir ce recit , crut devöir 
me fatistaire , & commen9a en ces ter- 
^es. 

Le detail de mes avantures , belle Jean- 
iiette , ne fera pas long : une profonde me>- 
lancolie s'eft emparee de moi des qiie j'ai 
€te en Lorraine ; k peine fprtois-je de ma 
chambre pour aller ä la Meffe ; Dubois ,me 
voyant fondre i vite d'oeil', crut deyoir 
m'engager ä prendre Tair & ä voir compa^ 
gnie : me trouvant peu diipofe ä fuivre fes 
avis , & remarquant que j'empirois de jour 
en jour , if eut recours k un Meäecin tres- 
connu dans la Ville oii nous etions , & 
le pria tde venir chez moi ; il me'prepara 
k fa vilite , en me difant que j'etois le 
maitre de m'enterrer fi. je voulois , liiais 
qiie je ne pouvois empecher qu'on me 
tint compagnie ^ & qu'on viendroit chez 
moi , quoique felon Tufage etabli , je 
dufle prevenir ceux qui me feroient cette 
grace. 

La craiDie que ['eus que mon Valet de 
Chambre ne m'eut faitmanquer de polilcfr 
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fe en allant peutetre inviter qu^Iqu'nn de 
ma part ä me rendre vifite , fit que je le 
grondai tres-fort ; la Nobleffe de ce pais 
eft tres-bonne , mais eile a de la hauteür ; 
j'aurois ete bien fäch^ de lui manquer par 
toutes fortes de raifons : Dubois me tran- 
quilifa , en m'aflurant qn ;I n'avoit pas crü 
pecher en priant un Medecm de pafler 
chez moi. Dans le mBme iflflant , on m'anr 
non9a celui dont il etoitjpäfton ; il en- 
tra cavalierement , niaisje ne m'attendois 
pas ä en tfoiiver un auffi gaillard : on le 
nommoit Monfieur le Lorr^in^^ nom tres- 
convenable , pour ne lux pas laifferroublier 
le pais de fa naiffance. Au lieu de n|e par- 
ier de medecine ^ cet homme charmant 
commen9a par me dire,qu*il etoit'queftion 
de fe rejoüir , que je n'etois pas fait pour 
garder la chambre ; que le beau tems eo- 
gageoit ä prendre Tair , & que fa premiere 
ordonnance etolt draller me promener le 
meme jour a une maifonnette qu'il avoit 
k un quart de Heue ; qu'il s'y troiivoit ordinai- 
rement bonnj^j^cpmpagnie , & que le bort 
yin & les jolieslemmes etoient des remedes 
puiffans pour fa^irtelancolie ; ä chaque phra- 
fe un fourire amufant , &c une langue paffee 
für les l^vres fervoient de points & de vir- 
gules ; enfin /belle Jeannette ,' je nVi vü 
de ma vie un Medecin de ,fi bonne hu* 
nreur. Je-le goutai fi fort , & fon air de 
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fi-anchlfe me plut tant que je le retlns k dl- 
ner ; il ne cefla pendant le repas de me 
dire les plus jolies chofes du monde ; für 
lä fin du jour nous fumes ä'fa Cafmpagne , 
iious y renconträmes bonne compagnie , 
& je ne trouvai point aux Dames de ce 
pais cet air Provincial dont on les accu- 
le ; elles fe mettent avec beaucoup de 
gout ; ne parlent pas auffi purement qu'i 
Paris , tnais en vdrite , je ne puis m'empö- 
cher de convenir qu'elles ont toutes äu- , 
tant d'ufage du monde & de politeffe que 
nost Parifiennes. 

Mon jMedecin vint me voir le lende- 
main ä mon diner , fans fortir de fön ca- 
raftere badin ; il m'ordonna des remedes , 
& pour la premiere fois de ma vie j*eus la 
complaifance de les prendre ; je m'en trour 
vai k meryeiHe , & je ne me fuis jamais fi 
bien porte ; il feroit k fouhaiter que tous 
nos Etofteurs reffemblaflent k celui-ci : ou- 
tre qu'il eft treshabile , il donne de la con* 
£ance , & ce n'eft pas la plus mauvaife fa- 
^on de debuter aupres d'un malade. 

II n'y a que le premier pas qui coüfö 
dans toutes les chofes de la vie ; qiioique 
je confervaffe un fond de melancolie , öc- 
cafionneeparvotreabfence , belle Jeannet« 
te , je ne laifläi pas de prendre un cer^ 
tain goüt ä voir compagnie ; mais ce qui 
acheva de m'attirer dans une Maifon 4e ce 
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pais avecbeaucoup d'affiduite , fut votre ref- 

femblance que je trouvai dans Tainee des 

files de Madame la Coiiotefle de Charge , 

au caraäere & ä la grandenr pril , (e 

croyois vous voir toutes les fois que i'avois 

J'honneur d'etre aupres d'elle« Les foeurs de * 

cette Denioifelle ont un m^rite infini ; Ma« 

demoifelle de Charge la cadette eft remplie 

de graces y Mbnfieur fon frere uo des aima« 

bles Cavaiiers que je connoifle ; la mere de 

cette aimable famille ajoüte k une grandt 

deeence un cara^lrere adorable pouries 

ra9ons ; jugez fi je me plaifois dans nne 

auffi gracieufe Maifon ; 'fy allois auffi fort 

ibtuvent ; il y venoit un monde choifi ; j*y 

voyois avec plaifir Moniieur le Comte de 

la Mefan ; Mademoifelle de Sali ^ fa niice ^ 

y augmentoit le nombre des jolies perfön- 

nes 9 6£ fe diftingue autant par fon eiprit 

^le par fes graces. 

Mes amis les plus familiers ont iti juf- 
qu'au }our de mon depart , Meifieurs de 
Gomberyault , d'Atel & Defländes ; j'^ 
tois fort iotime d'un nomme de Saint- Val 
qui a de tres-bonnes qualit^s ; mais , no- 
Ire liaifon s'eft refroidie pour des foup^ons 
mal-fondes , & qui s'eft rompue de- 
puis , pour des aplications faites auffi mal« 
^*prc>pos que mal entendues. Le Quinze 
fitpit notre. jeu favori ^ le Lanfquenet füc- 
cedoit fouvent ; j'y joüois affez inalheu« 
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reufement auffi-bien que le Baron d'Ätel ^ 
.mais je m'en confolois par le plaifir de 
perdre en fi bonne compagnie. 

Voilä , belle Jeannette , continua le 
Matquis , quelle eft la vie que j*ai menee 
au Pont-ä-Mouffon pendant le (ejour que 
Yy ai fait ; la lefture & la chaffe rempliC» 
^oieat les vuides que le hazard faifoit troii- 
ver , mais quels qu'ayent ete mes amufe- 
mens ,. je n'ai jamais perdu votre idee de 
vüe. 

Mon Amant me fit ce petit detail avec 
tant de franchife , que le foup9on ne m'a- 
gita plus für ia fidelite. Nous enträmes 
enfuite dans ce qui regardoit m^s affaires ; 
je ne püs m'empecher de lui faire connoi- 
tre combien je fouffrois d'etre ä Charge a 
Monfieur de Saint • Fal , ajoütant que je 
ne pouvois me refoudre k vivre ni k les d6- 
pens , ni ä ceux de perfonne ; que mon 
parti etoit pris für cet artide , & que , quel- 
que degoüt que j'euffe pour le Cloitre , je 
voulois abfolument m'y refugier , comme 
dans im afile aflure contre les occafions ; 
que je me deiiois de moi-meme ; que le 
jnqnde ne me didplaifoit pas , ^& que 9'en 
itoit trop pour ofer-rife[uer d'y vivrfc für 
Je pied que je m'y trouvois,. 

Le Marquis m'ecouta jufqa'au bouMkiis 
flÄ'interrompre ; il Ce mit k rever ; je cW 
tinuai ä lui &ire de vives reprefentsttic^ 
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fnr les dangers aufquels j'etois expof<&e , 
ic pour lui prouyer que mes plaintes 
etoient legitimes , je lui contai confidem« 
ment la viiite que ce Duc avoit voulu me 
faire ^ le difcours de Madame de Gene- 
yal 9 & le mauvais compliment que j'eti 
avois re^it le mgme jour : mon Amant pa« 
rut fenfible k toutes ces chofes » & encore 
plus aux rifques que je lui depeignois fi na- 
turellement; il me repondit quil me ren- 
droit le lendemain reponfe für ces refle« 
xions , &C qu'il efperoit trouver un milieu 
qui feroit de mon gout , en me protefiant 
qu*il avoit tropd'interct lui mSme k confer- 
ver 'ma reputatlon , pour ne pas entrer dans 
mes vües legitimes. Apres avoir confere 
für ce fujet encore quelque-tems , il fe re* 
tira en mVflurant qu'il alloit travaüler k 
me dönner de la tranquilite , jufqu'ä ce 
qii'il fiit affez heureux pour me prouver 
que rien dans le monde ne lui etoit plus^ 
eher que moi. 

Je me trouvai bien confolee de ces der« 
niers temoignages de la tendrefle de mon 
Amant ; mä confiance etöit extreme , & 
nial^r^ bien des obftacles , dont le premier 
etoijt , que je ne devois pas me fläter d'6- 
tre la femme d'un mari ü illuftre , je ne 
pouvois m'empecher de me repaitre de 
cette trgri?able .chim^re : tout ce qu'on de-- 
Üre , paroit poflible ; en faifant pluüeurs re- 
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ääxions ä ce fujec , je nie fouvins des Leetres 
<]ue j'avois äcrice au Marquis & ä Saint- Fal : 
je voulus les relire , mais je oe les crouvai plus ^ 
j'eo fus ioqui^te un momeDt» je les chercbai 
par-tout varnement ; perfonne n'^toit entrö 
daos mon Aparcemenc que ceux 4 qui elles 
öcoienc adreikes ; je oe pus douter qu'üs ne 
m'euflenc faic ce larcin , & couc cooGd^r^ , je 
ne nfen affligeai poinc. 

Ces Letcres , für couc Celle que j'^crivois 
au Marquis , d^peignoic nacurellemenc mon 
averfion pour ma fuuacion prefente, & mon 
^loignemenc pour couc ce qui s'apeloic fecours 
icrangers ; j*imaginai que cela ne coocribueroic 
pas peu ä difpoler le Marquis ä prendre foia 
de moi fans que j'y donnaflfe lieu : mille pe« 
tices idiSes Tecrecces me faifoienc defirerqucce 
fut de lui donc je d^pendifle : il me fembloic 
que j'öcois parlä ä couverc de ma propre d6- 
licacelTe ; il m'avoic afluri que je ferois fa 
femme ; je croyois que cela devoit me fufBre 
pour me juftificr ; c'öcolc beaucoup pour moi ^ 
qui fouffroic beaucoup des murmures inc^rieurs 
id*une coofcience que la moindre chofe cf- 
frayoit. 

Le lendemafn le Marquis m'^crivft qu'il ne 
me verrott de deux jours ; qu'il ^coic obligfi 
de fiiivre Ton perequi alloic ä Paris pour des 
affaires qui nepouvoienc fe remeccre; qu'il ea 
avoic lui möme de parciculiöres , qu'il n'^toic 
poinc fäch^ de terminer avanc que de me re- 
voir ; qu*il me demandoic en grace de he poinc 
m'impaciefiter , & qu'il efpöroic qu'4 fon retour 
je n'aurois poinc lieu de me repeocir de H coo«* 
fiaqce qoe je lui avois marquäe. 

Fm de laßptUme Partie. 
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^.?C?il^ E r^folus de w^enfermer pen- 
/P*j^^ dantTabfence de ce eher Amant ^* 
^kV^ & de ne voir perfonne ; mais 
^^^ Madame de Geneval , 4 qui 
fans döute fon mari avoit fait campren*- 
dre rinjuftice de fon proc^de , vint me 
voir & nie demander beaucoup d'excufe 
für ce qui s'etoit pafle , en attribuant ä ma 
Femme de Chambre , qui etoit, difoitel* 
le 9 une mauvaiie langue , la caufe des 
mauyais propos qu'elle m'avoit tenus : 
quelque piqu^e que je fuffe contre cette 
femme ^ je lux trouvai Tair fi humilie ^ Sc 
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fi natürel , ique je ne pus m'eitipScher de 
recevoir poliment tout ce qu*eUe me dit k 
cette occafion ; je ne fuis pas mechante , 
& je pardonne aifement ; d'^illeurs , je 
comptois que fi j'avois fi peu de tems k 
refter chez eile , qu'il me paroiffoit inutile 
de r^viter. 

La Geneval paffa d'une extrSmite k Fau- 
tre ; eile ne fe crut pas plütot en gra* 
ce, qU'elle s'invita k fouper avec moi ,j 
pour mieux fonder fa paix , difoit-elle :* 
je n'avois point encore acquis cet ufage , 
qui nous aprend ä nous d6faire poliment 
des gens qui nous incommodent , je n'p- 
fai ia reftiier , fon mari qui iurvint , fut de 
la partie ; &c comme Moniieur de Saint- 
Fal arriva dans le tems que nous allions 
nous mettre k table je Tobligeai k s*y 
jnettre. Monfieur de\Jeneval nous entre- 
tint k fon ordinaire de mille contes , de- 
bira beaucoup d'avantures qui n'etoient 
point nouvelles , mais qu'il rendit amu- 
fantes , par la maniere neuve dont il les 
detailla ; fa femqie nie propofa d'all. r au 
Parc le lendemain , m'afliirant que le Roi 
sy promeneroit , & qu'il' devöit pScher 
dans le canal : quelque peu difpofee que ]e 
ftiffe k me. preter k ce defir , je ne pus 
röfufer cctte partie , par un agrement qui 
S'y trcuvoit : un des amis de Geneval, 

qui 
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qtii avöit une Charge dans les Bitimens ^ 
lui avoit promis une Gondole pour fa fem- 
ine^ &C je ne pouvois trouver une plus 
belle occafion pour me promener agrea« 
blement. 

Le plaifir que ]^ pris le lendemain k 
cette partie , me diffipa , & ne me fit pas 
regretterd'y avoir confenti: Saint Fal fiit 
de la promenade , &c nous fit voir la M6* 
nagerie , Marly & Meudon ; je trouvai 
ces Palais admirables ; &c ils m'infpirerent 
de plus en plus le defir de voir celui de 
Verfailles, ä la premiere occafion qui s'of- 
friroit. 

Aprfes avoir parcouru encore quelques 
cndroits du Parc en attendant le Roi , qui 
vint aiTsz tard , nous nous amufämes k le 
voir pScher : Madame de Geneval me fit 
remarquer un Seigneur fort bien fait ^ qui 
avoit toujours les yeux für nous , & qu'el- 
lerne ditetrece mSme Duc, qui avoit de* 
fnandeä me voir le jour de mon arrivee ; 
la cräinte que j'eus qu'iP ne fit .une tenta- 
tive pour me parier , m'oWigea k regagner 
la Maifon, oü nous nous mimes en table en. 
arrivant. 

Le temsque nous paffämes , fut tr^sbien 

^mployö ^.le grand air avoit irrite notre 

apetä j & Ton n'a jamais mang6 de meiU 

}eure grace ; Tentretien roula für les ea« 

Tomelll. D /* 
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droits oii nous aviorls ete , ce qui occaiion^ 
noit de tems en tems des anecdotes inter-: 
reflantes ^ & aufquelles je me plaifois beau* 
coup ; tout ce qui avoit rapon ä la Cour , 
me flätoit , fans en deviner la raifon , & ü 
me fcmbloitque lepreflentifToisile fort qui 
devoit un jour m*y attacher. * 

Cependant la nuit etant avanc^e , Cene« 
val & f^ femme fe retirerent ; le Cosme 
auroit bien voulu , ä ce qu'il me parüt , 
me parier ; mais il crut devoir prencire un 
autre tems ; il connoiffoit ma delicatefTe 
für les bietifeances , & il faut lui rendre 
cette juftice , que jamais Amant n'a ete ü 
attentif & fi prevenant : je lui fouhaitai le 
bon foir de la meilleure humeurdu monde^ 
& il m'en parut fi fatisfait , que je fuis füre 
quUl pafia une bonne nuit ; les Amans ibnt 
fols y la moindre chofe les abat , un rien Ics 
remet. 

Le lendemain , jour marqu^ pour lei 
jgrands cvenemens , je me levai extreme^ 
ment-gaye , & avec un goüt de diffipation 
qui ne m'etoit pas ordinaire ; Ton s'habi^ 
tue aifement au plaifir ; je reffembloisi 
bien des femmes , mon miroir ne contrü 
bubit pas peu a ma bonne humeur , & dans 
ces tems il m'etoit bien favorable : une 
Coeffeufe qui avoit ete mandee y me mit 
de ce goüt &c de cet air qu'on n'attrapo 
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^'ä Paris ^ ou.k la Cour; j'avois deflein 
de me parer ce jour , & je ne f^ai pour« 
quoi, car je ne voulois plaire k perfonne ; 
\\n Corps qu'on m'avoit aporte la veille mc 
rendoit la taille aifee & fi noble » j'en fus 
enchantee ^ l'on m'habilla , rien ne inanqüa 
ä mon ajnflement. 

Lorfque toiiCes les ceremonies de ma toi- 
lette furent confornroees , je paiTai dans ma 
falle ; j'avoue ma foibleffe , je me trouvai 
bien , & je me dis dans mon petit moi-mgme^ 
€[ue le Marquis ne feroit pas maiheureux 
d'avoir une femme de mon air , je me trou- 
vai belle enfin » & j'en ai peu vü qni fuflent 
xnieux quemoi. Qu'on me pardonne cette 
vanite ^ eile eft en verite k (a place , j'en ai 
«ncore de beaux.refles. 

Monfieur &c Madame de Geneval entre- 
rent dans mon Apartement , comme j^'ache« 
vois de me parer ; le mari fe röcria beaucoup 
fur,toas mes charmes , coniplimens. ordinal« 
res ; pour fa femme , eile controla ma robe ^ 
apoilrophala CoefFeufe , trouva ä redire i 
ma chauiTure : c'eft etre femme , Sc je lui 
pardonnai en faveur de la propofition qu^el* 
le me fit de me mener k la MeiTe du Roi ; je 
l^acceptai d'autant plus aifement , que je f9a« 
vois que le Marquis pere & fils 6toient ä 
Paris , &c que je ne craignois pas d'en Stre 
irfincontree* 

Dl 
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Geneval nous ayant dit qu'il etoit tems de 
.partir , nous gagnäraes le Chäteau ; comme 
nous n'avions qu'un pas ä faire pour y arri- 
ver , nous nous difpenfämes de prendre des 
Chailes ; nous paffämes par la Sur-Intendan- 
ce , & nous eniilämes les petits cprridors qui 
aboutiflent au Chäteau ; nous renconträme« 
peude monde , jVn etois un peu fächee; 
une femme efl teujours femme , & pour peu 
. qu'elle foit jolie , eile aime ä etre vüe & k 
etre admiree ; je crois que le dernier terniß 
eftlevrai. 

Je communiquai ma furprife ä Monfieur 
.de Geneval : oh ! nous ne lömriies point ici 
ä la Cour , me dit-il en fouriant , ce ne fönt 
, que des paflages de MaÜons qui y aboutiC- 
fent ; en efFet , des que nous eümes. attrape la 
gallerie des Princes , 8c que nous commen- 
^ämes ä entrer dans les Apartemens , je m^^ 
trouvai fi flirprife , fur-ioui.lorfque je fus 
.dans la grande gallerie , que je m'oubUai 
pioi-merne , jem'arretois fortfouvent ä cha- 
quepas, nouveau fujet d'admiration. Sans 
Monfieur de Geneval, qui me guidoif , &c 
qui conteiioit mes diftraöions, je me ferois 
jetteeä tout moment au milieu de tous les- 
empreffes , dont les Apartemens fourmil-? 
lent o'rdinairement. 

Cepepdant ä chaque pas qiie je faifpis ^ 
j'avpis ime foule de gens qui s'arretoient p 
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& qui fe parloient ä Toreille: je commen- 
9ois ä etre un peu revenue de mes enthou- 
fiafmes , & k confiderer les allans &c les 
venans : Je ne pus m'empecKer de devenir 
roiige , de la maniere dont j'etois regar- 
dee : en efFet , il n'y a point de pais , je 
crois, dans le monde', oü Ton examine les 
femmes de fi pres : 4 tout moment je faifois 
des pas de cpte , dans la crainte oii j'etois 
töujoiirs qii'on ne voulüt me parier , pour 
ne pas dire autre chofe ; car on m'apro- 
choit de fi pres ,' .qu*il m'etoit pardonna- 
ble d'avoir cette idee : Madame de Gene- 
val , qui s'aper^üt & de mon embarras & 
de ce qui Toccalionnoit , fe mit ä rire de 
toutes (es forces , &c (ms fon mari , qui lui 
dit qu'elle n'etoit pas chez eile •, je crois 
qu'elle auroit continue ime converfatioa 
affez plaifante , & prononcee affez ha,ur pour 
noüs faire fuivre de tous les jeunes gens , 
dont la gallerie etoit remplie : mais j'eus 
bien-tot mon tour , & fi j'avois ^te me- 
chante , je me ferois divertie avec juftice 
ä fes depens. 

Pendant que nous nous promenions , ce 
que Madame de Geneval faifoit avec ua- 
air familier , &.comme une perfonne qui 
eft connue , la porte di^ cabinet s'ouvrit 
tout-ä-coup, le Roi alloit k la Meffe, 
tout le monde le fuivoit , &c dans un inf<* 
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lant cette foule difparut; Monfieur de Ge- 
neyal dit k fa femme qu'elle avoit mal fait 
de ne pas aller prendre des places , & que 
jnous avions bien T^ir de ne pas^entrer dans 
la Chapelle :fa femme le badina für fon in* 
quietude , & hü dit qu'elle etoit bien füre 
qu*on Uli ouvriroit des qu'elle paroitroit ; 
le mari branla la tete k cette röponfeor* 
gueilleufe , il prevoyoit une partie de ce 
qui arrivä. 

Madame de Geneval » comme tres con- 
nue , ä ce qu'elle difoffv ^ I^ Cour , & 
f^acbant les ufages ^ gratta ä la porte de 
la Chapelle ; un Garde rentr'ouvrit ; Ton 
ne peut entrer , Madame , lui dit-il , tont 
cft plein ; die fe nomma , & vouhit s'ex- 
pliquer für fes pr^rogatives , mais le Gar- 
de du Roi referma la porte fasis lui repon«* 
dre , & comme un homme qui ne fait pas 
grand cas de quelqu'un ; & eile me dit ^ 
emue de col^re , que c^^toit un Garde de 
recrue , qui ne fjavoit pas fon metier , 
mais qu*elle le lui feroit aprendre ; pt)ur 
moi je n'avois pü m'empecher de fourire , 
eile s'^en etoit aper^ue , & fa vanite lui 
ayant fait penfer , (ans doute , que ce ris 
procedoit de ce qu'elle etoit (i mal acredU 
tee , eile retourna k la charge , & re- 
grarta k la porte ; le Garde du Roi lui 
dit : £h ! madame ^ il eft inutile ^ je. vous 
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ai d^ja dit ^ que vous oe pouviez entrer : 
en prorton^ant ües mots , il alloit refermer 
la parte , lorfque je m^avan^ai ; je ne di- 
rai pas que ma pbiiionomie lui pl&t , je 
penferai avec. plus de iDodeftie que je ref- 
femWois peut-Stre^ qüelqiie femme de qua- 
lite , ou que la maniere dont j^etois raife en 
impofa ; quoi qu'il en foit , il ouvrit la porte , 
avan^a le bras , me prefenta la main & dit 
ä la Geneval , eh ! mori Dieu , Madame , laif- 
fez paffer ; je m*a vanjai , & il me fit entrer ; 
cette femme fut obligee pour me fuivre , de 
dire qii'elle etoit avec moi , il iembloit qu« 
ce jour ^toit fait pour la' mortifier , ii n'y 
^ voit qu'une place für une forme qiii nre fiit 
^onn^e, & Madame de Geneval fut oblir 
gee de fe tenir droite,; j*en eus piti^ , J6 lui 
t>fffis mä place , tnais eile me rcfufa , enme 
difant avec un depit dont eile ne fut päs la 
maitreffe , qü*on ne'fait point de ceremonie 
cbez le* Roi,;; 

J'^toia^röp occnpÄe du coup d'teil cbar- 
Äiant-quifme fiir^rif ,p6ur faijfe attention 
i cesdernieres'paröles. Si une Provincia- 
le eft etonnie la premi^re fois qu'elle fe 
voit k h'Cwrt^ -, q^'ön imagine äquel point 
le doit ßtre ime perfonne de ma forte , qui 
n^a jjämaii etf lieii dö'fe faire aucitneidee , 
tont ati plus en a ehtendu |)arler , & qui y^ 
eftiric'erÄirte fiit^cet'artitte;; * . ^ 

04 
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Detous les objets brillans qui frap^teftt 
ma vüe , je n'^rretai mes yeux peadant 
iine partie de la Meffe , que'fur Ja^ tribur 
ne ; le Roi s'y difiinguoit autant ^par fa 

, piete que par la grapdeur qui T^ccompar 
gne ; je n'oubliai rien pour confirmer le 
prejuge aiiquel j'elois attachee avec un fi 
grand zele ; je f^jus parfaitement remar- 
qiier que le Monarque etqit feut , & qui} 
cette folitud^ etoit im. Attribut de fon eler 
vation ; le nombre de Seigneurs confpndus 
derriere lui formoit un afped qui m'imprir 
ma j mais que je n'envifageai que comme 
un ombre , ^ui me mettoit au grand jour 
Taimable Prince auquel j'etois attacbee der 
puis le moment Fortuna que le hazardravoit 

, ofFert i* mes yeux, 

Apr^s avoir exanune pen^ant Ipng-tems 
tin point de vüe fi eher , je promenai les 
yeux für les travees ; cet envifagement 
.me fit revenir de'ce que j'ayoi§ eaitenduL^. 
dire, au fujet du peü :de .pigte qui. regne 
parmi les gens du gran4 ,mc)nd^,i;je,fusau 
contraire edifi^e de Wj^4^r)fß ay^cl^qyel- 
,,^^^^c le Courtifan aflifiqit.agxMyftergs , chap- 
cun paroififoit recueilli' on (ofrfi^^i^ 9 f}uls 
entretiens , nulles min^ud^ijes ^tppsijks de-* 
hors prechoient la mofjefli?; Sc/kir^eipeft; 
ßl me fembla que j'etoi§ f<^ulefdiftr^j^qi^5i 
j'en rougis : j*ai coonu .d^piiis ,gfj^^PB|- 
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rience que ce que j'envifageois alors comme 
unepiete folide , n'etoit qu'une Imitation de 
Celle du Maitre » tout eft copie k la Cour ^ 
lorfque le modele eftbon y ce qui l^enviroiv- 
ne 9 paroit lui refiembler* 

La MeäTe fipk enfin : j'etois fi occupee 
de tant d'objets interrefTans y que }e feroi^ 
xeü6 la derniere ä fortir , tant ils m'atta- 
choient : mais une main dont }e me fentis 
touchee , que je crus Stre d^ Madame de 
Gencval , qui m'ayertiflbit qu'il etoit tem» 
de partir , me rendit a moi-meme ; je r^- 
pondis für ce prejuge fans me retourner ^ 
)^avois les yeux attaches für une Dame 
dont la phiiionomie m'avolt privenuij au 
point que je ne pouvois me refoudre ä la 
quitter ; eile etoit grande , faite ä pemdre ; 
avoit de grands yeux noirs , un fingnlier 
dans le vifage qui me touchoit , je la par^ 
courois de tous mes yeux , lorfque Mada:-. 
me de Geneval interrompil mon exainen ^ 
cn.me di&ntvd'un ton qui reflentoit en^ 
core fa premiere bumeur : Repondez donc , 
Madame ^ ä Mpnfieur le Marquis : ä c^ 
Bom , je me tournai brufquement ; je crus 
que cetoit mon Amant , car j-'imaginoisi 
qu'il n'y avoit que lui qui dut etre apelie 
akifi j mais que djevitvs^je ! f'attend-j'on k 
Tincident qui va jfiiivre ^; Un^fteniilTemeiitf 
•giaisaJL nse fai£t : 'c'e^oit h Maxqai§ de L» 

- . • •• ;■■ Di 
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V. Pere de celui qiü etoit fans ceffe prefent 
^mon imagination , il a'etoit point parti 
comme il l'avoit dit k fon fils, c'etoit iine rii- 
fe , on verra dans la fuite ä quelle occafion 
il avoit ufe de cet artifice ; mais revenons. 

Pardonnez , Madame , me dit ce vieux 
Seigneiir , fi je profite de Theureux hazard 
qui vous of&e ä mes yeux. On n^oublie 
pas aiiement des traits comme les votres , 
irouvez bon 4^e jevous marque h joye 
que j'ai de vous avoir retrouvee , l'etaj 
oh je vous ai kiflee m'avoit donne des in« 
quietudes mortelles ; & {ans le devoir qui^ 
sn'apelloit ici , je ne ferois affurement point" 
parti que je ne vous euffe vü entierement 
ietablie ; mais £ Ton a ete üdele ä mes 
ordres ^ Ton aura pü vous dire que j'en avois 
doane pour qu^on eüt de vous tous les 
foins poflibles. . • ^ Mais , que vois- je, Ma- 
dame , continua ce Seigneur , s'aperce- 
vant ä mapaleurquejefouffrois? Quoi , m» 
prefence portera-t'elle toujours avec eile 
le trouble & Tembarras i Seroit-il poffi-- 
ble que je fuSk aiTez. malbeureux pour que 
cela fiit } Auriez-vous des raifons fecret- 
tes f * •. . . Madame n'en'peut avoii au^uue^ 
Moafieur y, iaterrompit la Geneval , qui ne 
pouvoit refle* fi long-tems fänft parier ^ 
& il n'y a perfonne qui he fe tienne ho^ 
wsä:i des pelrteffieg. ^vtn Seigneur^ ccixuner 
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^onfilsiir le Maarqi^ : fe vous fuis bien 
oblige ^nMadaiftie , reprit te pere de mon 
Amaiif y en b regarda#r äxementV&'CÖm« 
ine i^i^qu'im q%ri chcfdie 4 U Tapdef ^fa 
«hetnöire ^ «lib je vo4»iroi^:bien que Mada-* 
me penfät de m^me : un hamme d'un eertain 
^e y & qui me'panit diftingii6 ^ vint heu-< 
Kttf^ntot parkr aa Kfarcjuls , ce qui me 
d^nna 1^-temk i^ me reiikt^re ; f eus home 
«fe irt^ trouvei^ lavoir ^frpeu rffefprit , & 
«efte-t^xi^n mFexaiifa^uti töl d^it, qtle 
jetrois, que je me ferois tir^e d*uii ebtre- 
tien ß 4elicaf • fi l*on etoii revenu k lä 
Charge i mais ums douteque-te Coiirttfany 
<|ui>ävoit int^FTditipu fi 4 propos une cöi*- 
t^eriatiön 'tfop^ genante pour moi , etöit de 
tette vol^/qiii obfige le* plus qui^ifi^ 
iBSme- 4fe (&>i^rdlndrä loriqu^ils paroüTent ; 
je nemetromp»pas, -Madame die Geneval 
in'aprit cn iorrant ^ la Chapelle , que celui 
dont il eft<|Uefti0ii^löit|eti place , &c mi'il 
n*y av<M^^peffofln^;qa&'n'eut le» raiu:ua&> 
pour le «i^gei*^' ^ •'' 
- ':La> ftfpdife' aB^^ atti^ent qti^ort 

. tmiht , mais lä' *^f)ä:tio» eit ^olfit le dan^ 
gei'. Je fle^fiis pfti Jiitoot öoign^de dtr pew 
rd de :ffl«>n; AmöKI »-^ i^e je wiflbmiois du 
perlt q4ife' ^}»<^€ttöib dte- caiitir ;. cei^ cJiöfes^ 

-ie rtträc^reiÄ äPmötf efprit ,. qai m'agrt^' 



84 L A J? ^ Y 5 A N N E 

dois perfoßne ; au .lieu d^ Tefcdlioir ^^roä 

je devoi^ defe^ndre .poVr.iretcrtCTfr.^he^ 

moi ,« ma diftraaic»::in!avj^itl &k , wwjror 

dan$- les Afzrtew^ihQ^mH^l^m'^Qf 

roit mpa deffei« mß fiiiypil.-^ ßi-yQy^nt 

€[ae je ne repondoi^ 4 aucune df^ ehofe^ 

qu'eile me difoit., eile crui qiiß i'^ois fa^ 

chee de U h3ute|V>i4vei;lj^4^ll«,^f'^ii? 

voit parle ; eile q^ dQyojx lö: «5p|uier-T«fl 

contrafgoant ibi>.c;ar^erf. ^ti^):r<»f.miäy 

xne orgueil m-etoit^^JiiViap^igjeftxV «lÄW-llö^ 

rexperience lui faiiant (Qc»doiiire .de Wb^ 

i autre qiie le& peifonaes. df U l^emi^re^ 

qualite me rendoient des cbvQiHi ^ elk ^^ 

perfuädöit queje d^ok ^tre fa^e«! aii}:4Q& 

-ius des femmes <Mrdia^Ws : ^oitc^^'U/i^i^ 

foit .^ eile, me }oignit^ 4( m'afi^St^t #:V8C 

beaiicoup de po|iieiie^ y r eUe sne «d^nspadn 

fi j'etois fächee eontre eile » & fi &- coinpa^ 

gme me ^enoit^aioHlant qu^elk.ayeiitliisii 

de le croire , p^Js^vi%%f^ ^^it^c^ i^qw^ll» 

|e m'^oignoif dVle,,fl»^,6tfW.fprta^ 

£c qu'il y . a voit aparenc^ii . qi^*:^le . m^-etpi^r 

incommodq .^ .c€is p^plwflae .tii^^fc«* 4e :ma 

j^^ifliafUon ^ |e Paffi^^-^e' sta |äcep/ d^ 

penier etoit bien iloigni^e-de be- div^uf &> 

qu^eUe ne me rend^it p^s. i^ifl^e^,;. tps^i 

^ue j|^avoi$. des ra^oim ppj^r io^r ^ C^lh 

teatt,, & ppur regsig^rle;I<agij^>^ü*^^ 

d!kcpie|e xx^ea F^'^^ I^ ^^^ «bemip^>^ ^ 
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<prtl feti falloit beaucoup ; je la priai de 
m'^y titntnet , & je Ufuivis ^ bien furprife 
de tous I^ pas que j'eus 4 ^ire pour me 
retrouver dans le cotus. Des Chaifcs bleueS 
qui &>Dt toujönrs au pied dleft efcaliers me 
fiirent ofiertes pour me reportcfr chez moi , 
j'allois me jetter dans la f^-emiere , fans 
aucune autre attention ^ dans la crainte oii 
l'etdi^ foüjotttst^eje fufle Aiivie , lorfque 
i^eiltendis tine ,Toix qtii s^ecriöit : ailez la 
prier d'attendre un inttam; Madame de 
G^evdt^t^ui entendit coname moices pa- 
rolcs 9 au Mexk d'entrer dans fa Cfaaife , fit 
atrejer la mienne-^ en difant , qae le me- 
ine- Seigflcur 15111 m'aroät aborde ä la Cha* 
pelle ^ defcendoit J^ grand efcalier , zccoroj- 
pagne d'iin de fe& Pages , & qii^il me de- 
mandoit i me parkt. ^Ma frayeiir redöu^ 
bla ro Cid l m'ecrmi-je interieucemenr ,^ 
infpirezrmod , ^uel parti dx>is^ je prendre 
^ni' cette perillqufe occafion^ j & qiie fi* 
gnife cpieje trouve par^tcmt le pere. , &c 
que k'ftb neiefreacontre.iamais; fa pre»* 
femi& me fferoitt ki bien nicetüke , pouir 
aie öter de fCeAfetletnbaträs. Le vieux 
Idarqftii. me fiairpm en faifanfr cette refle* 
3tton ^'f6t<n& refi^e dans mar Ghaifc ^ aionr 
&t)[Hble: etöit ^> ppint qtie» je* d«BS ^parG□b^ 
tre ik|ceji.Sre%neiiin ^'nöe anpoüte'ffe' b>£^ 
4brlixK(.: 1^ ue- £bi«fiäcai' pas ;^ Madame^ cüg 
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dit-il , fans faire attention ämonair rntet** 
dit j que vous vous ferviei decette Chaife ^ 
voici la mienne qui voos recqnduira a vo* 
tre demeure , vous ferez plus convenable* 
merit; trouvez hon qu'ä riiTue de votre dfc 
wer , j'aille vousreodre mes devoirs ; je n'ai 
pas oublie , dans la converrdtioQ que f eui 
avec vous k la cainpagne,.irons me paiütes 
indulgente poiir les gensd^mcM'^äge^'öc.j^ 
in*en reflbuviens avec plaifir, En me^difant 
cescfaofes, il me prefentalamaift^pourm^ 
faire entrer dans fa Chaife ; il ferablohque 
ce Seigneur avoit unafcendant für moi ^ au^' 
qwel je ne pouvois refifter ; je repondis ce- 
pendant k fon complimenl , que j'etois fort 
fenfible k fes politeffes^ & que je me tieiVr 
drois fort honore de fy vifite» i 
' La Chaife pahit .apires; ces liiots r eii 
tournant vers la grille , j'entrevis le vieux 
Marquis qui parloit k Madame de Gene* 
▼äl , ce qui ne medonna pas pen d'biqui^* 
tude, }e f9avoisquecettevfemfK|e asmoit k 
parier ; il me ferobla aufli en förtadt de* 
coup ., que tdus ceuac devant Mefquefe j* 
paflbis , s^arr8t©ient Si ia^xsitmndiem , je 
ne doutai pa5^ qile cerf&ti c^ife de la Chaife 
oü j'^itois., dont les armes ^töieirt cqnpues ;. 
& j'avoujgrai que , raaigre'leS' diifeti^kmB^ 
dont » y|etoi$ agitee , mcffamouDpfopre» 
fe repoilbit de ces^iMaikes^ & que p d'c^» 
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tois point fächle de me voir dans un ^tat & 
pompeux & fi brillant. 

Barbe , ma Cuiüniere! ( je ne rapellerai 
plus de ce nom que cettefois ) me'remit 
en e^itrant une Lettre 9 que j'ouvris ayec 
precipitatioii , parce que je reconnus le 
cara^ere. Malgre le nouvel incideat qui 
me troublok , je &s ieniible ä la part dont 
eile me venoit ; eile ötoit de Sainte- Agnes ^ 
cette infbrtcinee & tendre amie. dont j'ai 
parle dans la quatrieme Partie ; eile ^toit 
con^ue en ces termes : 

LETTRE. 

» Je n'al jamais döute , ma chere JeaiB* 
»- nette , de voire fe^on de penfer , Taima- 
n ble Lindamine m'en a donn^ des preuves 
3t des les premiers jours de'fon arrivee ici ^ 
^ en m'aprenant le lele avec l'equel vous 
. » l'aviez engag^e a me fervir, & les moyens 
n qüi avoient etd^ d^ja employes pour me 
itprocufer du repos ; je n*ofoi^ me ftäter 
)f qu'ils euffent un be^eux - iiicc^s ; je me 
^ croyo^ owbli^ de toute la terre. A quel 
n tranfport n*ai- je pas it6 livree ^ lorfque 
»des preures ecmvaiacantes m^^ont fait con^ 
n fitoitfe que rämie &, l'amant m^eloient fU 
# dekarcw y. chere Jfeaiiisette" ^ vos foins^^ 
p^ votre: anutle mom-phem: p ^u4:iQonk du 
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» Gonftant MeÜcoiirt ^ il dpit arriver ici 
» dans peil , & nTaffurer lui-meme de'toiv- 
» te fa tendreffe ; je vous aurois deja ecrit 
» fi f avois f^u de vous prendre ; tnais votre 
» Lettre que je viens de recevoir me fait 
» profiter avec precipitation deTadreffe que 
» vous me donnez ^ pour vous aprendre ce 
» qui m'arrive de confolaat ; je fjai que 
» vous partagea^ mes in({ui4tudes & nies 
» plaifirs , je ne manquerai pas de vous 
>> ecrire beaucoup plus au long , des que 
» Melicourt fera arrive ; pour peu quHl 
» foit maitre de lui-meme , il ne manquera 
» pas für ce que je tui dirai ^ d'aller vous 
» aprendre ce que je dojs craindre ou et 
» perer ;.penfez raä chere amie , äquel point 
»je dois etre agitee en attendant Ja decifioa 
». de mon fort : helas 1 J6 rougi» de vous Pa- 
» voüer , mais fi je fwis affez malheureufe 
» d'etre oblige de finir. mes jours dans le 
^> Cloitre , ils ne feront pai long-tcms fans 
pfGtte termines. Adieu.^. chere: amie, abre* 
p gez par vos pr ecieiffes Lettres un tems 
p cr^ve| y paiT^ dans Ventttit & datis Timpa.^ 
« tience , vous f^avez txojpt par experience 
>^ combi^n riacertitudeeft horrible,pour ne , 
> pas diminner les totirmens qu'eUe: me fair 
»ftniffrir. Lindamine , qui f§ait.ä^prefent 
fy vötre hiftoire > & qui vöus aiofie tondr e<^ 
m ment ^ vous d«msaadei k mem^ gface jr 
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y^ eile efl remplie de fentimens & d'efprit , 
>^ tout le mönde Taime ici & refpeäe fa 
>> vertu ; eile en a donn^ des preuves con* 
>f vaificantes , en reMant aux marques 
» de dfefpoir que fon Aixiant avoit expri- 
> m^ plubliquement ; quelque eher que lux 
» foit Belizay , eile n*a jamais voulu le voir : 
» vous fijavez fon hiftoire , eile me l'a apri- 
>f fe ;. rnais ignorez*vous que ce temeraire 
>> Amant avoit decouvert la retraite de Lii;i- 
» damine , & qn'un moment apres qu'el- 
Hple fut entree^ la cloture , il y parut*& 
» y fit des extravagances faiis nonibre 9 
1» pour obliger fa maitrefTe d'en fortir. On 
» a pardonne-i fon defefpoir , & il a enfin 
9> pris le parti de fe rettrer ; la charmante 
» Pelerine en a fouSert , inäis par fa voca- 
» tio^ admirable , eile s'efl snife au-defius 
» des foibleffes du coeur : qu'elle eft heureu- 
>> fe ! que ne lui reflemblai-je ! Adicu"enco- 
>> re une föis. , belle amie ; j'attens de vo$ 
» nouvelies , avec aytant d'impatience que 
» j'ai 'd'inclinatioö pour vous : C'eft beaur 
♦>,coup dire , car. elje eft au«deffusde tout; 
» ce que je puis vouS exprimer. 

. . Sainte-Agne's. 

J'achevois ä pei^e de lire cette Lettre , 

jque Ja .^^neyal rentra ; vous ne m'aviez 

4)as^cUt ) Madame^y me dit*elle , avec un 

^i^irfiix^^que :yous cpüfig^^l^ Monfieur h 
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arquis^ de L. V. je ne vous cacherai 
point qu'il n*a pas tenu ä lui qüe je ne 
deviennede (es amies avant que <l*€tre en- 
gag^e foiisles loixde VHymeti ; qiioi^u'ii 
tut dans le tems d'un certain äge , il etoit 
encore dangereux , 6c uia tnere m'eloi^ 
gnoitde luiavec autant de precaution que 
s'il eüt.^e un jeune homme ; il vient dans 
rinftantde me rapeller ces choies ^ &i( ä 
paru fe reffoiivenir de ce$! bagatellös avec 
plaifir , mais quelque chofe qii'il m'iait pA 
dire , je la'en. ai point ete la dope , &i in 
permiffion qu'il m^a demande de renou- 
veller connoiflänce , m'a bien pliitöt la iw- 
ne d'fitte im pretexte pour entreteni^la 
YOtre : vous badinez fans doufö ^ Madame , 
tepris-ji avec im embarras extreme , je 
ne connois pödnt le Seigneur dont vous me 
parlez • . . . • vous ne le connoiffez pas ^ 
interrompit Madame de GeneVal en me 
regardant fixement , ä qiiol tend ce myfte^ 
re , ne vous fites- vous pas rencontres voiß 
& lui dans Mn Village oü il paffök ? cela 
eft vrai , continuai-je ,<concfevant aflfet 
par ce difcours que le perc de mon.Amarit 
lui avoit apris cette particularite ; mais il 
a pü vous dire , contimiai-je , que je n'eus 
Thonneur de le voir qu'un mörrtent.* Oin\ 
poiirfuivit cette femme , je f^ab que vöufe 
tombätes en £»ibiefle^;^& qü'il pastit iahs 
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€tre infbrmö qiü yous etief , malgr^ tou« 
tes fes perquifitionß , & c'eft cette mSine 
curiofiti qui n'a pas ete fatisfaite , qui a 
donne lieu k Tentretien que nous venons 
d'ävoir enfemble , mais coinme je n'ai pü 
repondre que vaguement 4 toutes (es quei- 
tions , je le$ ai terminees en l'aiTurant que 
des qu'il vous marqueroit fes defirs k ce 
fujet , ii auroit lieu d'etre entierement fa- 
tisfait. 

La foupe qu*on fervit , alors interrom- 
pit une converfation qui me genoit beau« 
coup ; la Geneval , qui avcit du monde k 
diner , voulut in'engager k lui aider k en 
faire les honneurs, maisje m'en defendis ^ 
fous pretexte d un mal d'eftomac , & je ne 
mentois point ; j'etois fi accablee de la ren« 
contre que j'avois faxte » & eile occafion- 
noit des reflexions & defagr^ables & ii 
importantes , que je fus plus d'utie heure 
k rSver k table , avant que de fonger k 
xnanger : ma bonne tante qvü etoit refi^e 
derriere ina chaife , &c qui nae preflbit de- 
puis que j'y etois d'employer ce tems 
comme iLdevoitTefre , etonnec de l'acca- 
blement que je marquois , me demanda 
avec tout le refpeft dont eile pouvoit 
etre capable , ii je paiTois ina vie a jeüner ; 
pour nie.<lelivrer de fes inftances , & pour 
xne fournir Voccafion d*6tre fcule vF «^V 
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rendls ', & je me fis violence ; apres qiioi' 
je me retirai dans mon cabinet , oü rape- 
lant la fatale rencontre du vieiix Mar- 
quis , 8c toutes les fuites qu'elle pouvoit 
av.oir 9 je m'abandonnai k iiia douleur , &c 
je me mis k pleurer ; mais ayant fait im 
efFort für moi-m8me , & penfant que le 
pere du Klarquis ne tarderoit pas k venir , 
&C que s*il me furprenoit dans cet etat , il 
auroit lieu de penfer bien des chofes ,' 
craignant d'ailleurs que fon fils ne fut pas 
parti , & qu'il ne furvint pendant que 
fon pere feroit chez moi , ce qui auroit 
tout decouvert , je crus qu'il etoit de ma 
prudence de prevenir tous ces incidens ; 
pour cet effet , je crus devoir ^crire k mon 
Amant , & dans ma Lettre je Tavertiffols 
de tout ce qiiim'etoit arrive , en le piiant 
au nom de tout ce qui lui ötoit de plus eher , 
de me feire partir , & de ne me pas mettre 
dans le cas de le perdrd peut 6tre pour Ja- 
mals.. 

Des que ma Lettre fut finie , je tombar 
dans un autre embarras , pour la lui faire 
• rendre ; en qui me confier ? je ne pouvois 
difpofer que de ma fimple tante , je de- 
vois compter für fa fidellte ; fon carac- 
tere etoit de ceux dont le fond fe decouvre 
d'abord , eile avoit de Tefprit k fa ma- 
niere ^ mais. fon ingenuite me donnoit de 
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la defiance ; ces (oxtes degens cn ne von« * 
lant rien dire , difent tout ; on pouvoit la 
queftionner , la faire jafer : lui recom- 
iiiander d'etre difcrette , etoit peutetre une 
raiibn pour lui donner envie de parier ; 
apres avoir bien pefe & examine ce def- 
fein, je crus ne pouvoir mieux faire que 
d^entreprendre mon meffage moi tnSme, 

Ce parti pris , je fis venir une Chaife , 
je me mettois par-lä ä Tabri de plufieurs 
embarras : je ne f$avois point le logenfent 
de mon Amant , mais il etoit connu , Sc 
je ne doutois pas que mes porteurs ne le 
f9Üffent ; je pr^tendois me fervir de Tun 
d'eux pour lui faire rendre ma Letttre , & 
de me tenir pendant ce tems clofe dans ma 
Chaife : une aytre raifon m'engageoit k for- 
tlr de chez moi ; je voulois ^viter la vifite 
du vieux Marquis , & gagner du tems 
jufqu^ä ce que j'eus avertr fon fils , dans 
l'efperance , que touche du danger que je 
courois , il me mettroit peut-etre k Pabri 
Je ce que je craignois avec bien de la rai- 
fon. 

. Je fuis perfuadee qu'il n*y a perfonne 
qüi n'entre dans ce moment dans toutes 
ces chofes , & qui ne penfe que dans ce 
quart-d'heure , je ne devois pas Stre k mon 
aife. Allons plus loln. 

Mes porteurs fjavoient , comme je Tav 
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vois prevü , oii demairoit le Marquis ; des 
ijue je fus ä la porte , je fis arrSter & j'or- 
donnai k celui qui me pariit le plus enteil- 
du de s'informer s*il y etoit i j'etois fi 
emue , que j'oubliai fans doute la precau- 
tion la plus hnportante ; cet homme re- 
parut bien-tot , & me dit que celui dont 
je m'informois etoit k table , qu'on ^toit 
^Ue Tavertir , & que dans un moment 
j'aurois de fes nouvelles , je n'avois pas in- 
terltion de lui parier dans un endroit auffi 
fufpeft , & oü nous pouvions etre exa- 
mines ; UM nombreufe livr^e , quialloit& 
venoit , pouvoit tirer des conjeftures de 
^cette vifite ; je crus qu'il fuffifoit de ren- 
dre ma Lettre , & j'etois prete ä la donner 
au porteur , avec ordre de la mettre en 
main propra k mon Amant , lorfque Du- 
bois , ce Valet de Chambre dont j'ai par- 
le autre part , parut ; la maniere dont j*e- 
tois mife , fut caufe fans doute qu'il ne me 
reconnut pas ; il s^aprocha , & me dit que 
Monficur le Marquis , qui f^avoit qu'une 
Dame vouloit lui parier , me prioit de pat- 
fer-dans fon cabinet , & qu'il s^y repdroit 
dans un inflant : je ne püis j ^epris-je , 
charmee de cette rencontre qui me panit 
heureufe : mais mon eher Dubois conti* 
nuaije, remettez lui cette Lettre, & dites- 
lui • • • • Ah i Mademoifelle Jeannette ^ in« 
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terrompit ce Domeöique qui me reconnut . ^ 
quel eil votre deffein ? ä quoi voiis expofez- 
Yous } voulcz-vous vous perdre ? Mon 
Maitre eft k Paris , & fi c'ett k lui que vous 
exi voukz , comme je n'en doute pas , on a 
confondu , fonpereeftici , tout eßdecolI-• 
vert fi vous paroiffez. JufteCiel i m'ecriai« 
je f quemediteSfVOus , cen'eflpasillui af^ 
furi^ment k qui j'avois deiTein de remettre 
ma Lettre. Eloignez-vous donc , pourfuivit 
Dubois , notre vieux Maitre ne tardera pas 
a paroitre , il aime trop les femmes pour 
les faire attendre , on lui a raporte que vous 
etiez aioiable , &C je tremble qu'il ne für-* 
vienne avant que Ton ait retrouve le por» 
teur qui vous manque. 

. Qu'onjuge de l'etonnement & de la crain- 
te oii ces paroles me 'jetterent , j'ordqnnai 
au porteur qui refloit de m'öuvrir , aimant 
mieux retounner k pied que de rifquer un€ 
pareille entrevüe. 

Mais rentetement de cet homme k.\o\i^ 
loir retrouver fon camarade , f ut caufe; que 
lorfqu'il revint , il n*etoit plus tems y je ne 
fus plus mahrefle de m'eioigner. 

Un Page , qui de T Anti^chambre m'avolt 
lorgne , qui m'avbit vü parier k Dubois ^ 
&.qui fut temoin de la Lettre que je ve- 
nols de lui'rendre ^ fut regaler Ion Maitre 
ide toutes ces ^^ höfes : oa hii faifoit alors 
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h guerre für ces; bonnes fortunes ; la bS- 
tife de mon Commiflionnaire qui avoit cru 
bien faire d-ajouter , que j'arrivois pour 
lui faire ma cour t'£^ tnaudit Page , dis- je , 
( qu'il me pardonne Tepithete ,. )vint ma- 
licieufement avertir le vieux Marquis ,* 
que lafföe de Pattendre , j'etois prSte k m*en 
retourner , Sc fansun des porteurs qui 
s'etoit iäj^ne , je fi^is deja partie ; Tun 
des SeigneSrs "^i etoil'ä table , s'ecria , 
Ah ! c'eft etre affurement trop cruel , «& 
ieipres ces mots il fortit , 6c {\^ fuivi par 
fept ou huit autres jeunes gens qui arrive* 
rent dansle tems qu'on m'enlevoit pour 
tti'eloigner ; Tun d*eux que je reconnus 
pour le Duc de.... que la Geneval m'avoit 
fait remarquer k la p6che , fit ärreter , & 
paroiffant k ma Chaife , me dit que j'allois 
avoir audience du vieux Marquis , & qu*il 
ine faifoit mille excufes de m'avoir fait at- 
tendre. Troublee jufc^u'au fond du coeut 
de ce qui m'arrivoit , je faifois figne k mes 
gens de partir , & je ne repondois point ; 
inais' j*ordonnai vainement , le refpeft qu« 
ies gens avoient pour les Seigneurs qui 
tn'environnoient , leur avoit fait pofer 
leur Chaife ä bas , celui de devant avoit 
ouvert la portiere. Ce jeune Seigneur , qui 
venoit de me parier , me preferita la main , 
mais il ne m'eut^ pas plütot envifag^e , 

qu'il 
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^^il fe tpuraa vers les autres , le Marquis 
n'eft point malheureux ,• s'ecria t*il , cette 
belle Dame dk ia meme que nous avons 
tous admir^ ä fes fenSünes .au retour de la 
Chaffe. Tout le monde k ces mots s'apro« 
^ ^ & m'examina avec un munnure flä« 
fear ppur mes charmes , mais qui redou- 
bla mon inquietude :• pour furcroit d^embar- 
ras,le vieux Marq^H^arriya , fMN^ recon« 
noiäant , il recula de deux pa^rv^ec un air 
AJoye : Ah ! c'eß vous , Madame , s'^cria- 
t*il , mon Dien , pourquoi me faire ITion- 
neur de mepr^venir ? Je me f^ai bien mau- 
vais gre de n'avoir pas preffe la vifite que 
Je devois vous rendre ; en proferant ces 
mots , il me fit fortir poliment de ma Chai'- 
ie , & jele fuivis avec le trouble qu'on peut 
imaginer. ' 

jfe fus accompagn^e de tous ceux quc 
€toient ayec le Marquis, & j'entendis que 
Tun d*eux difoit au Seigneur qui m'avoit 
parl^ le premier ; c*eft donc lä celle dont 
tu m'as tarit entretenu , & chez laquelle 
Ton n'a pas voulu te recevoir ? tu n'avois 
pas tort de me vanter fa beaute ; ce dif- 
cours me confirma celui que la Geneval 
m'avoit tenu la veille , & m'aprlt en mSme- 
temsle fond qu'on doit faire für la difcre- 
tion des jeunes gens. 

£ii traverfant TAntichambre , j'cntrevis 
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Dubois , qui fe trouva für mon paffage , &:^ 
qiii mit adroitement le doigt für fa bouche , 
comme voulant me dire d'etre prudente , 
& de ne rien avoiier ; je con^us , on ne 
peut pas mieux , ce qu*il vouloit dire , 
&c il fembla (ju'il m'inipira de la pniden- 
ce ; des que je fiis affife , j*adreflai la pa- 
role au vieux Marquis , en afFeftant le ^ 

plus de fincerit^ qu'il fut poflible : fi j'a- 
vois apris plütot , Monfieur , lui dis-je^ 
qui vous etiez , je n'aurois pas manque k 
venir yous remercier des attentions que ^ 

vous avez eu pour moi dans le Village oh. 
le hazard nous a fait rencontrer ; Madame, _ < 
de Geneval in*a intorme ce matin de ces ^ 

chofes , & que vous aviez pouflä vos bon- g 
tes au pbint de vouloir envoyer un Me- 
decin pour me foulager. II eft vrai , Mada- ^ 

me , reprit le Märqyis , mais en peüt-oii '; 
trop faire pour une perfonne auffi accom- , ) 
plie ? je vous en fais Juge , Meflieurs , i 

pourfuivit il , en adreffant la parole k la .4 
Compagnie ; regrette-t'on des foins auffi- j 

bien employes ? Tous les Seigneurs me | 

dirent ä cette occafion les choles les plus j 

polies , & il me fembla que je n'y repon- | 

dis point mal ; le Duc de.. . . . me. deman- ^ 

da avec beaucoup d'ardettr,fi Pon pouvoit 
etr^ affez heureux pour m'etre utile k Ist ] 
Cour, Je fondai ma reponfe iur rbiftoire 
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£ibric[uee par Saint Fal , & je r^ondis , 
que je ne doutois pas que je n'eufle befoin 
de Prote^leurs dans raffaire qui m*y ame* 
noit ; que feu mon mari avoit bien fervi , 
qu^il avoit mang^ fon bien au Service ^ & 
qne je demandois en cette confid^ration 
une penfion , que je pufle manger dans un 
Couvent , oii je m'etois r^folue de finir mes 
jours^. A ces mots de Couvent ^ le vieux 
Marquis &c la compagnie fe recri^rent ; iis 
me dirent tous qu'ik m'offroient de bon 
coeurleur credit pour faire reüiSr mon af- 
faire , mais que ce n'etöit qu'ä condition 
que le demier articlene parmtroit pas dans 
mon Memoire , que pour la forme ; & ils' 
a;outerent tout ce que de jeunes gens peu- 
vent dire dans une femblable occafion k 
une femme , qui ne fait point peur ^ je 
me tirai aflez adroitement de cette con- 
verfation , je fus affez heureufe pour ne 
point 6tre queftionnöe für le Rj^^gimeQt oii 
avoit ete mon pretendu mari , j*aM^ois ete 
fort embarraflee , fi cela etoit arrive i 6j)m- 
me cela paroifibit aflez naturel , Saint Fai 
ne m'avöit point fait ma lejon lA-defliis , 
il ^toit bien excufable ^ Sc nous n^avions 
garde de prevoir nll'un niTautre, que je 
me trouverois dans un embarras aufli de- 
licat« 

Je m'^tcis levee pour prendre conge du 

E2 
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vieux Marquis , qui n'avoit point ceffö. 
pendant tout le tems de ma vifite de me. 
regarder , mais il vinc ä moi , & me pria 
de refter encore im moment : Peut-on 
Tous propofer , Madame , me dit-il , une 
petite diflipation? II y a Comedie aujowr- 
d'hiu , voiis n'avez point vü peut-etre une 
Piece fort k la mode , intitulee Iphygenie ; 
eile vous amufera furement ; le caraftere 
en eft tendre & bien foutenu , eile a fait 
plaifir k tout le monde , & je ne doute pas 
qu'elle ne vous en fafle ; je crus trouver 
une legitime exCule für les bienfeances 
de mon etat de Veuve , mais on n'eft pas 
credule für cet article dans le grand mon- 
de : Oh! pour celui-lä , Madame , inter- 
rompit le jeune Duc , Texcufe n'eft point 
recevable; outre que le tems deftineä Tu- 
fag(^ du deiiil eft plus que paffe , il eftä. 
prefupofer que vous n'etes point connue , . 
& quand cela feroit , nous fommes dans 
une Cour oii Pon a de Tindulgence , & oii 
Ton ne s'arrete pas aux minuties. J'ofe di- 
re plus , que dans l'intention oü vous etes 
de demander des graces ä la Cour , il n'eft 
point mal ä-propos qu ön vous voye , & 
tju'on connoiffe que vous les meritez. Cet- 
te raifon eft fort convenable , reprit im 
jeune Cavalier , qui n'avoit point encore 
parle : 8f je me cbarge moi , d'aprendre k 



* 
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toüt le monde , qu'iiqe Veiive de cette dif- 
tinftion eft faite pour obtenir des graces , 
je me declare des ce moment pour le fol- 
liciteur de fa penfion. Vous voyez , Ma- 
dame , pourfiüvijt le Marquis ien riant , 
qu*ä cela il n'y a rjlen 4 repliquer. Je ne 
doute pas m&me que le Duc , de Phumeur 
dorn je le connois ^ ne tienne parole* Vous 
ne devez pas hefiter k le charger de votre 
afFaire , il eft admirable pour feire reüflSr 
lout ce qu'il entreprend. 

Le Duc de. fläte de ce difcours* , 

poür achever de me donner une opinioa 
entiere de fon credit, s'ecria , que , fi dans 
trois jours ma penfion n'etoit pas accor- 
dee , fi je voulois m'en raporter k lui , il 
vouloit y perdte la difcretioii qu*ön vou- 
droit impofer , & ne jamais paroiti^e ä mfeä 
yeux ; peine, ajouta-t'il , pour lui au-demis 
de tous les fuplices ? 

Le ton affirmatif avec lequel ce Seigneur 
profera ces mots , fit rire toute la Compa- 
gnie ; pour moi ^ qui craignois qu'une plus 
longiie fcene n'eclairät trop für ce que j*^- 
töis , je voulus une feconde fois me lever 
& fortir , en reprefentant pour fecond pre- 
texte , qu*il feroit indecent que je parufle 
feule au Speftade , ou conduite par un 
homme ; j'avois prevü cette objeftion , re- 
prii le vieux Marquis , ©n me remettant 
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refpedueufement für ma chaife ^ vous 
m'avez vü donner im ordre , j'ai cnvoye 
prier cette Hbteffe de fe rendre ici , je lui \ 

ai envoye ma Chaife , & je ne doute pas j 

qu'elle n'arrive bientöt ^ je la connois , & 
]e f(fai qu'elle acceptera avec joye Thon- ^ 

neur de vous accompagner . . . » . Supofe , ] 

cependant qu'elle nous manquät , je vous 
donnerai iine aimable Compagnie , ainfi ^ 4 

Madame , continiia le Marquis , vous | 

voyez que touteis les difficultes fönt levees , 
& que tout confpire pour que vous voye^ 
Iphig^nie. 

Que repondre k des follicitatiöns fi pref- 
fantes &c ü polies ? qu'il eA difficile de fe 
defaire des gens de Cour ! qu'ils fönt at- 
trayans ! ils femblent etre &its pour les : 

femmes ; je me voüai dans inon interieur k ' 1 
THeu , & je me recommandäi ä fa divine I 

protedion. Je n'avois pas d'autre parti k 
prendre ^ c*eft ordinairement notre dernier 
r ecours » & ce d^vroit £tre le premier ^ com« 
sie le plus folide & le plus aflure. 
' La partie ainfi refolue y le Marquis s'e- 
cria , il eil ä prefent quedion de f^avoir 
qui introduira ces Dames ä la Com^die , 
cär pour moi , continuat'il ^ outre que je 
fuis trop vieux , & que je me tirerois mal 
de cet emploi , mon devoir y met obfla- 
cle. » tous ceux qui ^oient pretens ^ s^ofiri; 
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rent alors ; mais le Duc de • . • • fiit le pri- 
vilegie , k caufe de ia qualite fans doute , 
le Marquis ajouta , qu*il fe chargeoit de 
nous €axre placer , & qu'il alloit envoyer 
f de fa part k TExempt du jour ; il ajouta en 
i fouriant , qu*il fe ierviroit de Dubois : 

1^. comme un digne ^ent de fon fil$ , &c com« 

me tres - entendu pour le fervice des Da« 
mes ; fi le Marquis eüt jette alors les yeux 
für moi , il auroit juge , que ce qu'il venoit 
de dire m'interrefibit ; heureufement qu'il 
ne m'examina pas alors ; pour les Seigneurs 
qui m'environnoient , ils attribuerent fans 
doute k ma pudeur le derangement qui pa« 
|-ut für mon vifage ; ils me difoient aflez 
de chofes fläteules pour fe le perfuader , 
.& le petit embarras dont ils ima^inoient 
qu'ils etoient la caufe , ne faifoitpomt con- 
tre moi ; j'ai fju depuis , qu'on ne haiflbit 
pas dans ce Pais les beautes neüves : en 
yoilä d£cz für ce fujet , on pardoiine k une 
femme de f9avoir bien des chofes , mais 
on n,e tolere point qu'elle les debite ; le 
mafque eft tellement de mode , que Tonfe 
icandalife lorfqu'on cefle un inftant d'en fai- 
re ttfage. 

.. Dubais f qui avoit ete apel^ i parut 
avec iin air. qui denotoic fa furprife , 
|U avoit ikns doute craint d^abord , au*une 
meccuriale ne fut la caufe de ce qu^on le 

E4 
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mandoit > mais il(e raflura ä l'ordre qu^ 
Tcqut : il ecoutoit le Marqiiis avec de 
grands yeux etonnes , il fe £t deux. fois 
r^peter la m^me choie ^ilant il ^toit dif* 
trait ; quelqu'agitee que je fufle , fi je ne 
pus m'empecher de foiirire intdrieure« 
jnent de fon embarras , Tarriv^e de Ma- 
dame de Geneval , dontjelusdans k phi- 
fionomie la joye fecrette , me fervit de 
contenan^e : car , quoiqu'on m'afforät fla- 
leufement qiie j'etois faite pour le mon- 
de y je ne m'y trouvois pas k ma place ^ 
la confolation que j'eus de mon peu d'a^ 
fage , fut que mon Hotefle y etoit plus 
empruntee que moi , pour un fefcnme 
qui s'etoit tant piquee de connoitre la 
Cour ; je ne trouvai pas qu'elle y jpüätun 
grand role. Cette volubilite de parier que 
je lui avois vue , me fit d'abord penfer 
qu*elle alloit feule defrayer le cercle .; 
mais je connus par experience ^ que bien 
de ceux qui paroiffent avoir le plu$ d'et 
prit parmi les gens de leur fphere , fönt 
les plus embarrafles lor/qu'ils en fönt for- 
tis : Madame de Geneyal ne . put jamaig 
proferer un difcours de fuite ; öUe mon^ 
feigmuriß. tous ceux qui lui firent rbon- 
neur de lui adreffer lä parole , dlie ikoit 
für un faüteüil qu'on lui avoit aVance ^ 
comme une balle de Paume für: une n^ 
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^ette j ä peine s'y repofoit-elle ä chaque 
jnot adrefß , eile en iortoit , la reverence 
s'enfuivoit ; je ne piis m*enip8cher de foii- 
rire plufieurs-fois interieiirement , de cet 
ufage fiirprenant de politeße ; raais je pen- 
fai eclater lor fqu'un de ceux qui itoient 
prefen» , lui dit quelque galanterie au fii- 
jet de fa beaute ;. fes yeiix s'adoticirent h 
ce fläteur propos , avec un fouris prepa- 
»e doiicereux > qiri cherchoit a perfuader 
qu'on etoit fenfible ä cette bont^ j & foa 
Corps femblaht k un reflbrt , dans le m£me 
inftant , par un mouvement de raport 
avec la tete & les ^paules , donnoit la 
qiiellion h fa gorge pour la faire renioii' 
ter. 

Voilä iine Idee de ce qtiepeut ramoiir 
propre , & une image en m6me-tenis d& 
aotre charite, Entre novs amres femmes , 
noiis ne nous feifons aucune grace ; 6c 
pour finir cet articie par un trait de^ fin-' 
c^rite , j'avouerai que je tfai rien decrit 
dans ces- Memoire^ qui m'ait fait autant 
de plaifir , que ce petit trait de fety- 
re. Que veut-on ? je ne piii» m'emp&- 
4itcr d'en cpnvenir , je fouhaite que mes 
fenrWablcs ne nr'iniitent pas- cw ceci ; la 
irefiexioiY m'a mis k la veille de fuprifffer 
re cgiX& je views de dire,. mais« iB t atH-oit 
pea&*eCreeuuTieibrted'^orgneili ä te £uff^> 
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ainfi, tout confidere,jelaiffe ces chofes da« 

rqtatqü'ellesfont. 

Cepeadant rattention avec laquelle le 
vieux Marquis m'examinoit , me replon- 
|ea dans mes premi^res frayeurs , & me 
nt juger qu'il penfoit bien des chofes ä 
mon fujet, Cela me rapela ce qu'il avoit 
dit en fof tant de ma chambre dans le tems 
que je feignois de continuer dans Tcva- 
Boüiffement , que j|*ai raporte dans la fixie- 
me Partie »qu'il avoit des moyens pour 
aprendre qui j'^ois; mais ce qui me don^ 
na le plus k penfer , fut qu'il ne me parla 
d'aucune de ces chofes ; & lorfque je com^- 
parois ces politefles & fon filence » apr^s 
s*8tre donn6 tant de foiris pour me coa- 
noitre ^ je ne pouvois m^empecher de con- 
clure , ä fa tranquitite aparente qu'il en 
agiffoit avec politique , & qu'il avoit des 
raifons fecrettes pour en ufer avec ce me- 
nagem^it» 

Prevenue par ces reflexions , je me re- 
pentis de la faciiitö avec laqueUe je m'd- 
tois pret^e k la partie de plaifir qui m'a* 
v<iit ete propof^e , n'etoit- il pas pofliblc 
q»!il arrivät cent inconveniens ; je las foup^ 
^onnois ; mon Amant pouvoit fiurvenir.^ 
que feroit-il arrive alors ? fon embarras &c 
le mien ne m'aiuroit-il pas defigne ou dbn- 
Ä^ lieu k rapeler les premiers foup^oös } 
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ritne fbiile de femblables idees s'empara 
dans ce moment de mon efprit , j^en pä« 
lis , iSc le Duc de % • . • qui etoit pr^ de 
snoi 9 qui n'echapoit aucune occafion de me 
dire des douceurs , ne fiit pas le dernier h 
s'en äpercevoir : vous cbangez de couleur , 
Madame , me dit-U y vous trouveriez-vous 
mal ? vous femblez opreflee ? Je ih'excu« 
fax du mieux que je pus , & je rejettai für un 
Corps neuf qui me ferroit trop , les imprei^ 
fions qu on remarquoit en moi ; le yieux 
Marquis ^ qui entendit ma r^ponfe aflez 
naturelle pour 6tre crue ^s'aprocha de moi , 
& de Pair le plus emprefle , me pria d'en 
ufer avec la m6me libertö , que fi j'^tois 
chez moi ^ & ordomia für cela^ qu'on apor- 
ta d'une liqueur qu'il m'aflura exquife ^ 
pour rendre au coeur , difoit-il ^ les mou« 
vemens naturels, 

La G^ieval , qui erat devoir Stre de 
la moiti^ de ces attentioos , s'offiit auffi 
pour medelafler ikce mot , tous les feunes 
gens aplaudirent , &c s'aprocherent de moi 
avec des yeux qui feinbloient avoir leur 
raiion pour. preffer cet office y je m'en di« 
feiufisavec une rougeur qui fervit k faire 
cofinoitfe que j^etois mieux , quoique ce 
netlkt effe&ivement que Teflet d'tuie mo- 
deftie OTdinaire ; mais mon ton »npofa ^ 
It Voa ü'en parla plus • taut iL eff vrai qu« 
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ks hommes ne forit «ntreprenans qu'autant 
qu'on y donrie lieu. 

1,3 liqueur etant arrivee , le vieux Mar-» 
quis m'en prefenta lui-meme , je crüs en de* 
voir prendre par polkiqiie* En efFet , eile 
raffiira mes fens , & je me trouvai un mo- 
ment apres dati$ man e«ät naturel;,inaistous 
|es elixirs du^ monde fant • ils capables de 
guerlp des inquietudes i ' 

IXibois, qtii avoitete demanderdespla* 
ces d<e la part de Motifieur le lySarquis de 
L. V. revint, & rendit compte de fa com^ 
sniffion. II rapofta que l'Exempt en avoit 
marque deux ^ qu'il nous faifoit garder 5 
mais qu'il prioit en mSme-tems qu'on arri- 
vdt de bonae heure ,. äcaui^ de la quan^ 
tite du raond« qu'il avoit k placer : le Mar* 
quis für cela mie prefenta la main , & nie 
conduifit jufqu'ä fa Chaife, le Duc de.,.* 
inarchoit 4 cote d« moi > & Madmne de 
Geneval , ä qui le Gomte donncwt le bras ^ 
Äiivoit ; nous allions fort doucement : le - 
yieux Marquis me dit en. fe penchant vers. 
moo oreille , vous ierezr bien- desi conquöi^ 
te$ ^ Madame, fenfuisafliire; mais quel- 
ques, i^teufes qu'elles foient , vous triom» 
pb» d'ua €0&ur qjii donne bien d» relief 
ät VO& Charmes r Je nae fuis attendue , Monr 
fieur ,. repris-je > k ces Äfcoors ffitteurs^^ 
MQia&|«tcequeiecnasJeSi fl^ que 



Parvenü E. ro^ 

parce qu'ils fönt des attribu ts de ce que 
voiis etes ; c'eft dans cet efprit que je les 
«coute y & ils n'enfleront point ma vanit^ ;. 
plut k Dieu , pourfuivit le Marguis a»vec 
des yeux qui n'etoient point de -um äge ^ 
que tous les voeux qui vous ferontadrenes ^ 
De vousfaflent pas plus dlmpreffion '^ mai^ 
avec tant de charmes , il rfeft pas poilible 
que vous n'ayez le coeur compatifiant ^ 
c'eft »ne queftioo que je vous demande 
ia permiffion d*agiter au fortir du SpeSa.- 
cle ; j'aibiea des chofes k vous dire für ce 
Äijet, & je vousavoue de bonne foi que 
voos ipe doiuiez des inquietudes de plus 
d'une fa^on. 

L'entrttien en refta-Iä , il ne m^nquie- 
ta pas peu ^ wiis etions k la porte de fon 
Apaitement , eda le fit finir ; j'entrai dans 
h Chaife qiii m'etoii deftinee , c'etoit celle 
du jeune Marquis , comme je Tapris uit 
moment apres ; conwnc die ötoit plus» 
brillante , on Tavoit prefer^e ; Madame 
de Geneval entira dans celle du Pere,qul 
fe reffentoft de 4a difßrence des äges ; je 
Alis perfuadee que cette femme ne fit pas 
ces diftinöions ; die paroiffoit fi tranfpor=» 
l«e des homneursqu'eUe recevoit, qu'elle 
pr^endeit 6ns dbute devoir ä fort me*- 
»ite^ yi^elle ne v<5yoit m entendbit ; eile 
iBusvoit äu ,di£ceniemexL$ que pour üb» 
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amour propre ; lorfque nous fomtnes dans 
fes bras ^ nous ne raifons gueres atientioa 
au rede. 

A peine fumes-nous hors de la vüede 
TApartement , que Dubois s'aprocha de 
ma Chaife ; au nom de Dleu ^ lui dis-je ^ 
dhs que jele vis , aprenez-moi oü eft votre 
Maure , &. enfeignez-moi de quelle ma- 
niere ;e me tirerai de tous les embarra$ 
que je prevois : ma foi , MademoifeUe , 
reprit-il , je ne ffai que yous ea dire ; je 
fui$ fi ^tonne de tout ceci , que je n'imar 
gine pas comment ces chofes ont pü arri« 
ver ,1 & comment il fe peut que vous ve- 
niez yous jetter yous-meme dans les emr- 
bufcades de notre rufe Maitre : j'interrom- 
pis Dubois alors , & je lui apris par quelle 
raiibn j'y ayois donne lieu : il m'ecouta 
jufqu'aü bout, & conyint qu*apres la rerir 
cpntre du yieux Marquis ä la Mefle , ma 
demarche ^toit toute naturelle , &c que 
nous ne pouyions rien les uns~& lesautres 
contre ie hazard ; 3 me dit k ce fujet que 
mon ^mant & Saint-Fal etoient ä Paris ; 
qu'il n'ayoit pas öte poffible au premier de 
m'ayertir que fon perc nfy vencnt pas , ne 
J'ayant dedare qu'un moment ayant le de- 
part, & que Fortan fon Ecuyer, homme 
qui etoit entierement attache aii Pere ^ 
Jf'accompagnoit daö&ce Voyage ^ & qu'il 
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aVoit eu garde de tcnter ni de m'ecrire ^ 
ni de faire aucune d^marche ^ dans la crainte 
qu*il ne fiit examine , ce qui feroitimmaii- 
i, quablement arrivc. 

1 Nous concliimes Dubois & moi de toutes 

f ces precautions , que le vieux Marquis me 
connoiflbit mieux que je ne penfois , ou 
^ du moins qu'ii me foup^onnoit , & que le 
T Voyage etoit une des rufes , pöur iclaircir 
le miftere ; mais , mon Dieu , m'ecriaije, 
efFrayee detoutcequi pouvoiten arriver: 
Quel parti dois-je donc prendre , naon 
eher Dubois ? ne feroit-il pas poiEble qü*aa 
fortir de la Comödie , vous me fiffiez trou- 
ver une Chaife de pofte , & que je me fau- 
vaffe ? il faut s*en donner bien de garde , 
repartit cet homme affide , vous devez bien 
penfer que , fi nos conjeftures fönt fondees, 
comme il n'y a pas lieu d'en douter , il 
y a des gens qui vous veillent ; Dieu nous 
pr^ferye d'aucune tentative de ce cote. 
J'imagine un moyen qui fera bien mieux 
fon .effet •••••••• dans le tems qu'il alloit 

ine Taprendre , nous nous trouvärhes ä te 
porte de la Comedie : plufieurs Chaifes & 
. une grande foule interrotopirent la con- 
verfation ; Dubois me quitta , en ine di- 
iant , tranquilifez-vous , foyez circonfpeäe 
für. vö&paroles avec le vieux Marquis ;: diffi- 
midezc 3^ & ne' vous inquietez pas du refte > )e 
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vais k Paris ; il ajoüta encore quelques motsr 
en fe retirant ; mais le Duc de .... ^ qui . 
itoit efttre k la Comedie par le Theätre, &: 
qui parut alors pour me recevoir , m'em- 
pecha de les entendre ; fen fus au defefpoir ; 
car il ctait queftion de mon Amant , & 
cet article eft ardinairetnent bien inter- 
reffant. ^ 

Je n'etis pas Ken de douter quelques^ 
momens apres que je fus placee , que le 
jeune Duc ne fkt le meme , qui , des4a 
premiere vüe , avoii eu la bonte de fe 
kifler ebloüir de mes jeunes charmes , il 
ine Taprit auffibien que la vifite qu'il m'a- 
voit faite , & renouvela connoiflanceavec 
Madame de Geneval', ä laquelle il feifoit 
beaucoup de politefFe , dans rintentiöti; 
fecrette fans doute , de fe la rendre favo 
rable j pouravoir fes entrees chez moi^ 
ou pour me plaire , la croyant fans doi^ 
te mieux dans mon efprit , qu'il D'^oit 
Trai. 

Pendant qull faifoit fa cour ^ je profc- "" 
menois les yeux für töus |es objets qui 
m'environnoient ; le coup d'oril m?avoit 
cnchantee ; & mon impreflion en avort 
cte fi grande ^ qu'elle avoit jette dans 
mon ccÄUf^ une diffipation: , qui lui faifoit 
©ubiier tous les fujets qu il avoit de trenr* 
hks i teile eff notre %oa de penier nous 
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qulres femmes ; les envifageme;n5 nou- 
yeaux nous faififlent & . nous attaehent » 
nous fönt varier ; la plus folide & la plus 
fidele d'entre nous , c*eft celle qui revieqt 
le plus fouvent ä l'objet favori. , 

Cctexamen humilia'ipa vanite ; je me 
cröyois avant ce tems , & mieux mife & 
^ plus jolie que perfonne ; je ne pouvois 
'Wempecher de me fläter que j'avois bien 
peu d*egales ; mais je revins en foupirant 
de ces deux egaremens ; la premiere 
chofe qui me frapa , en jettant les yeux 
dans l^s loges , fut la magnificence &c le 
goüt avec lequel on y brillolt ; je -jettai 
alors les yeux fuf moi , cQmipe pour fai- 
re un parellde de ces' femmes k mpi : 
Quelle düF^rence ! Outre ines graces , je 
m'etpis cru un air naturel , & je me trou- 
vai gen^e ; Ik fi Tart fupleoit k la beau- 
te , l'air aife des fa^ons donnoit. a cet 
air. des cbarmes que je ne me connoif- 
foii' point ; en defaprouvant le rouge 
dorn les vifages etoient emerillonnes , je 
convenois interieurement qu'il donne de 
griands avantages , & je me reffouvenois 
dans ce. moment de certain jour oii j'en 
avois fait Teffai , & de Tetonnement oii 
yavois ^te \ lörfque je m'etois trouvee fi 
difFerente de moimärtie : je jugeai de-lä 
qu'on :n'etoit point fi coup^ble de fe la- 
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tis faire par 4es endroits ü innocens y 8c 
que li Ton attache le bonheur au contea- 
tement int6rieur , k celiü de foi-meme , 
il n'eft paint furprenant qu*on donne dans 
les moyens qui peuvent les procurer. 

Le Ducde qui avoit cefle fönt 

cntretien politique avec ta Geneval , re- 
vint k moi & interrompit mes reflexions 
par des douceurs ; mais me voyant ex- 
tremement attentive k confiderer une 
tres-jolie femme , il me demanda ce que 
j'en penfois ; je la trouye charmante , lui 
dis*je , & fon air enjoüe me previent on 
ne peut pas davantage; je fais uncasinfi- 
ni , reprit-il , de cette decifion francbe ' 

& naturelle ; i! eft peu de femme , qui 
reride juftice au merite de leur fembla- 
ble , für taut , qüand la beaüte decide en 
leur feveur : Celle dont il .eft queftion 
vous reffemble en ce point , eile a le ca- 
. rädere excelent , fori hiftoire eft fingu- 
liere, Si je croyois que le Roi me laiffät 
le tems de vous la raporter , je leferois, 
& je fuis perfuade que vous m'en fjau- || 
riez gre : tout ce qui a le caraftere d'a-; 
necdote a toiijours ete ma paffipn fa- 
vorite ; je lui dis qu'il me feroit un I 

vrai plaifir ; il fe preparoit k la cotOr 
mencer , mais dans le meme inftant , tout 
le mgnde s'ctant leve ., nous annon^a le ^\ 



{ 
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Itoi. Le Duc Eit obllge d^en faire autant , 
& me dit ^ que fi je le jugeois di; 
gne y qu'il me vint faire ce recit chez 
moi y il auroit cet honaeur le lende- 
main« 

A peine entendis-je ces paroles , la 
prefence du Prince m'occupa toute entie- 
re , & )*en etois fi remplie , que j'etois 
feule reftee debout quoique toutlemon- 
de fefutrailis , ce qui me fit remarquer 
avec quelques fourires ; le nom de Provin- 
ciale fi'apa meme mes ^reilles ^ & je me 
. remis en place avec xme rougeur qui me 
punit de plus d'un cöte du.petit cbacrin ^ 
que ma vanit^ m'avoit donne: c^r T'on a 
beau fe trouver neuve ^ Ton n'aime point 
i le faire paroitre. 

Jen^avois Jamals ete au fpef^acle , ainfi 
Fon doit sHmaginer de Tattention que 
Yy pretai ; je m'attendris jufqu'aux lar- 
mes , & j'etois plu& Iphigenie qu'Iphi- 
genie m8me ; tout ce qui a raport aux 
fentimens de notre coeur le touche , l'e- 
meut , & lui rapelle Tobjet de fes afFec- 
tions ; je me fentis teiidre , reveufe , in- 
qüiete , Tidee du Marquis fe retra^a vi- 
vement aux endroits oii TAmant fe plai- 
gnoit des rigueurs de fa deftinee , il me 
fembloit quUl meritoit un fort plus doux ; 
cn uh mot| j'etoisfaifie i ä peine pouveds- 
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jerefpirer: leDiicplus aguerri, ou moins *^ 
attentif , ne put s'empecher de fourire 
de la bonne foi de mä douleur : Qiie cet 
Amant eft heureux ! me dit-il dans un 
cntr'Aftejdes precieufes larmes qu'il vous 
fait verfer ; mais miUe fois encorq plus 
fortune celui qui vous plaira par des en- 
droits plus rtels. Mon Dieu , Monfieur , 
repris-]e , honteufe de ces pleurs que je de- 
vorois valnement , vous ^es bien cruel 
de badiner ainfi tnon attendriflement , il 
faut avoir un grand fond de fermet^ , 
pour fifavoir fi bieri refifter aux mouve-- 
mens de Tarne , & vous prouvez affez 
par-lä rinfenfibilite qui regne dans le vö- 
tre. Ah ! que me dites-vous , Madame ? re- 
prit il , & furquoi fondez-vous ce foup^on } 
•cla n'e(l-il pas vifible , ajoutai-je , fächee 
d'avoir donn^ Heu ä ce difcours ; je ne fuis 
pas la feule afTut^ment , qui paroit tou- 
chee de la belle Scene qui vient d'etre^ 
joüee : ainfi mes pleurs fönt excufables : 
mais vous , Monfieur , qui bien loin d'en 
^tre emü , femblez braver la pitie , ne fai- 
tes-vous pas imaginer que ce n'eft pas 
' votre vertu favorite , & que vous n'etes 
pasnecompatiffant ? Plus que vous ne le 
poüvez croire , repartit le Duc , j'en prends 
a temoin vos beaux yeux , ils en fönt de 
fürs garans ; je pa£erois aifement condam« 
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nation für ce que vous venez de me re- 
pröcher , parce que tont ce qui n'eft pas 
vous k prefent , m'eft indiffi^rent ; oüi ; 
teile Dame , Iphigenie auroit cent fois 
plus de Charmes & d'amour , eile ne fjau- 
roit Jamals faire aucune impreffion für mes 
fentimens ,. vous feule regnez oii vous 
etes , & je ne comiois plus rien d'aimable 
que vous. 

La dectaration me parut fi vive & fi 
peu equivoque , que je cf us n'y devoir re- 
pondre que par le filence ; je profitai de la 
continuation du Speftacle , pour garder 
cette conduite ; il etoit fi attrayant pour 
moi , que je perdis bientot ces idees ; je 
ihlnterreflai de plus en plus aux malheurs 
de THeroine de la Piece. , & eile ^tolt 
achevee , que j'attendois encoje un Aöe 
fuivant , tant eile avoit jette dans mon 
coeur d'interet & d'attendriffement. 

Le Duc de .... qui paroiffoit fort ^pris 
de mes foibles charmes , voulant renouer 
rentretien dont je viens de parier ; je 
commen5ois k etre embarraflee de la ma- 
niere dont je devois repondre , & je ne 
ffavois trop für quel ton il falloit mon- 
ier mes difcours ; lorfqu'on s'eft donne 
pour quelque chofe dans le monde , & 
que le fond de notre coeur eft affez heü.- 
reux pour dedaigner un orgueilleux em- 
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pnint ; on n'a pas ce front d'airain ^ dont 
ceiui d'un impofteur fe pare aifement, Si 
Tavois ete v^ritablement la Comteffe des 
Koches , j'aurois fort bien fifu badiner Ic 
Duc de (es ifr^quentes douceurs ; mais ^ 
quand je faifois r^flexion k ce que j'etois ^ 
en prenant une certaine hauteur ^ je ha^r- 
dois k me faire reprocher un jour le ridi- 
cule de mes aiTefbtions , je me trouvois 
dans une incertitude qiü m'otoit juf« 
qu'au choix des termes dont je devois me 
fervir. 

Heureufement que la prefence du Roi 
eontenoit , &c que les difcours dont on 
me fläcoit ^ etoient proföres ü bas , qu*ils 
ne pouvoient 6tre entendus de peribn« 
ne ; cependant j'aurois ete obligee 
par politeÄe ou par vanitö d'y repon- 
dre , mais.un emp6chement occafionne 
par un endroit auquel je ne m'atten- 
dois gudres , me tira heureufement 
d'intrlgues ; un Exempt ( que ]e recpn- 
nus tel k fon bäton ) s^avan9a vers le 
Duc 9 & lui dit que le Roi lui ordon« 
noit de monter a fa Loge ; il fe leva für 
le champ & me parut fache de ce con« 
tre-tems , au moins fon regard me fem- 
bia fignifier cette chofe ; je levai les 
yeux vers le Prince , il fembloit me 
cönfiderer , & cet envifagement me rc^ 
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jlttädans un nouveau trouble, 

Qiie nous autres femmes fommes fol- 
les ! & que Pon a raifon de nous taxer 
d'*amour propre : ' combien de con jeöures 
ne tirai-je pas de ce regard ? fi je m'e- 
tois bien exäminee ^ je crois en yerit6 
que j'aurois cru que ce Monarque me 
trouvoit belle , & que ce meflager me 
regardoit ; mais cette vanite fut bien-töt 
punie , le Duo ne tarda pas k revenir ; il 
eft vrai , qu*il me fit un compliment flä- 
teur f^r les enquetes que le Prince venoit 
de faire de moi ; mais dans le certain , 
je demelai que je n'etois que la feconde 
caufe du defir que le Roi avoit eu de 
me. connoitre ; il avoit vüle Duc me par- 
ier ävec aftion j j'etois bien faite & bien„ 
mife , je lui etois incx>nnue , & il avoit 
ete bien-aife de f9avoir'qui j'etois ; voilä 
le fäit ; &c lorfque je conciliai toutes ces 
chofes , je trouvai qu'il ne fe trouvoit 
rien qui eüt raport avec mes premieres 
idees : cependant , je fus contente de 
moi dans les revers de mon amour pro- 
pre ; je ne fiis point fächee de m*8tre 
tfompie, 

La grande Pi&e etoit fime , & Ton, 
atloit commencer la petite , lorfque k^ 
vieux Marquis parut ä la Loge voifine 

de Fendfbitoü j'etois placke ; il fe baif- 
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fa , & me demanda fi je m'etpis amufee ; 
qiioique ]e r^pondis a cette queftion affez 
natiirellement , iine partie die rAffemblee 
jetta les yeux für moi , foit k caufe de 
mon accent , oii de iiia figure , je fou- 
tins cependant affez bien ce moment , 
aufli-bien que toiites les chofes poUes * 
que le jeune Duc continuoit ä me dire : 
je ne pretens point en impofer , je Tai 
clejadit, & pour le prouver , j*avouerai na-, 
turellement que fi cet entretien ne caufoit 
aucune emotion k mon coeur , du moins 
^toit il ecoute avec plaifir ; la plus fage 
d'entre nous n'eft pas infenfible k la fläte- 
rie , lorfqu'elle eft faite avec delicateffe Sc 
avec goüt. 

J'etois alors dans un de ces etats qu'on 
ne fent point, & qu'on definit encore 
flioins : mes yeux s'arretoient malgre 
moi für le jeune Duc qui me parloit ^ 
lorfqu*en les detournant , je iieconnus 
le Marquis fils , panch6 de notre cdt6 ^ 
qui fambloit nous avoir ecoute : il fe- 
releva des que je le vis , & detourna {es 
re^ards ; je fus fi frapee de fa prefence 
inattendue , & fi fenfible au mepris , que 
je er US voir alors dans fon attitude , que 
je changeai .de couleur , & fus prete k 
xne trouver mal ; mon nouvel Amant > 
qui s'en aper^ut , me demanda avec era-^ 
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prefle^ent ce que j'avois ; je fuis fu Jet- 
te , repris-je , ä des etourdiffemens , il 
vicnt de m'en prendre im , & fi je rcfte 
plus long-tems ici , je tomberai en foi- 
bleffe ; chofe que je lui difois pour for« 
tir , ne f^achant pUis quelle contenance 
tenir. 

Le Duc de . • « . me parut embarafle k 
ce difcours : il n'eft pas d'ufage dans 
les endroits oti eft le Roi , de fe retirer 
avant lui , quand cela occafionne un mou« 
vement. Cependapt ce S^Jgneur me trou- 
ya effeäivement fi chatigee , qu'il crut 
. dei^oir hazarder quelque chofe ; il fit fi« 
goe k l'ETcempt qui m^avoit placee , & 
lorfqu'il fut k portee d'en etre entendu i 
il lui dit k demi vojx , que je ine trou- 
vois mal , & pour donner plus de poids 
-au defir qu'il avoit de .^le fatisfaire , il . 
ajoüta qu'il y avoit de bonnes raifons 
pour que cela füt: Je rougis k ce difcours ^ 
&c j'en entendis tenir a cote de moi qui 
augmenterent ma confufipn .: quoiqu'il en 
feit , TExempt, me prefentp. la main , & 
je fortis fuivie de la Geneval , qui mur- 
- fliura beaucoup dh mes- fr^quentes indif- 
pofitions , & qui etoit bien piquee de ne 
point.rgfter k la/petite Piece ; car maU 
gre fon orgueil & le bien dont eile fe 
. piquoit d'etre k la Cour , c'etoit la pre- 
- mi^re fois qu'elle avoit ete au Speäacle ^ 
Tom IIL F 
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comme fon mari me Taprit imprüdemment ; 
& peut-etre qite fans Toccafion dont je fiis 
Ja caufe ^ tlle n'auroit pas eu ü -tot cet 
honneur; mais venon^ a des endroits plu3 
interreflans. 

Des que je fiis eo Chaife , je me f^ui 
un gre infini d'etre fonie du Speöacle } 
infailüblejnent j'aurois* donne lieu k une 
fc^ne .qiii feroit peitt-ßtre devenue pyblU 
que, & qui auroit predpit« ce qui devoit 
arriver. Qu'on (e figure mon embarras 2c 
xna Confufion , ienfible & tendre comme 
Je Tetois : Que d'innoc^nce de ma part > 
Sc c6lJ^hicn de raifons au Marquis pour 
ine .fo%ip^oiin£r: II me troüve au Speöa- 
cle ; je päröis en liaifon avec Tun des plus 
Qim&blfes CaValiers , je patois aütentiveA 
fes difcöu^s ; A pelne m*aper9ois - je de 
fa prtfsiice , que je parois deconcertee ; 
je fais plus , je fors , & par*14 je fem* 
ble r^vifer ; töutes -ceS chöfes riüiiies k ^ 
Pihquietude oii il devoit 'Stre de ce que - 
Dubiois itii a^oit fans doute apris , ne de- 
voient pas le mettre k fon aife , fur^tout 
apres ks preuves qu'il m'avoit deja donne 
de la jäloufie. 

Je cömptois en rentrattt chez moi , me 
renfermer & ecrire ; xtials de comblen 
d'inqiiietude mon trouble fut-^il ang-Äien- 

t6 , lorfque le Duc de fe trou- 

va k la fortie dd ma Chaife ; il m'avoit 
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fulvi dans la fienne ^ & m'offrit la maia 
avec un air touche de letat d'indifpofi« 
tion que mon vifage exprimoit le plus heu- 
j^ufement du monde ; je me feryis» de ce 
pretexte pour me defaire de lui , en hü 
diiänt que je me trouvois fi accablee , que 
j'aliois me jetter dans mon litrsll aprou- 
va ma refolution , & m'ofFrit de m'envoyer 
H Medecin le plus habile pour me don« 
ner du foulagement ; je le remereiai de 
fes offres obligeantes ^ & lorfque je fus 
dans mon Apartement , il fe retira , en 
m'aflurant qu'il auroit 4*honneur de me 
voir le lendemain^ , & qu^eh attendant il 
sünformeroit exa£lement des nouvelles de 
ma fani6. 

Je crus que j'allois refpirer ; mais j'eus 
•encore k ibutenir les foins de Madame de 
Geneval ; la diftinftion & l'hönaeur que 
je lui avois procura , la rendirent ' polie 
<lan$ Tefpoir politique , qu*en refiant de 
des amies , ellg joüiroit ä Tavenir des 
snSmes prerogatives ; je fus obligee par 
politeffe d'attendre qu'il lui plüt de me laif- 
fer feule ; ce qu'elle fit des que je fus dans 
mon lit« 

Je donnai ordre i ma tante , devant 
eile , que mes portes fuffent fermees , & 
qüequi que cefiitqui vint pour me voir , 
G%i dit que ]'etois au lit , afin de ne 
pointetre diftraite dans les reüexions qjdo 

Fl 
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je voulois faire , fur-tout de ce qui m'etoit 
arrive pendant la journee. 

Elles s'ouvrirent par des pleurs qui me 
foulagercnt. En efFetj etoit-il un fort plus 
crüel que le mien , & pouvois-je compter 
für un momfent de trartquilite ; ä peine 
jTi'etois je connue , que les evenemens 
s'etoient fuccedes' les uns aux autres ; je 
n'avois joiii jufques-lä d'auqun* moment 
de repos : Que devois-je efpörer de l'a- 
veirir ? que d'incidens lembloient fe pre- 
parer , pour me donner de .nouveaux 
foins ! les inquietudes du vieux Marquis 
k mon fujet , Tamour & la jaloufie de 
fon fils , les fentimens du Duc de..... 
qui les avoit auffi-tot döclarez que con« 
cus *, töut cela ne devoit-il pas avoir des 
iiiites ? en devois-je attendre autre che- 
fe? 

Je commen9ois feulement k entrer dans 
le detail de tant d'objets embarraflans , 
& j^allois refoudre du parti que j'avois k 
prendre pour les prevenir , lorfque ma 
tante entra dans ma chambre : Mada* 
me , me dit-elle , un Seigneur demande 
avec l^s meilleures fa^ons du monde k 

vous voir. Ne vöus ai-je pas dit , 

interrömpis-je, en contenant une vivgcite 
dont je fus k peine la maitrefle , qtie je 
ne voulois voir perfonne : Je m'en fo»*- 
viens biep 9 reprit cette bonne ülk j 
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ülais celui dont je vous parle , dit qifil 
efl neceffaire qu'il vous eniretienne , & 
qu'il a. des chofes .de confecjueiice k vous 
communiquer : Faites ce que je vous ai 
^it. , continuaije avec un ton qui voulolt 
Stre obei , dans la confiance que cMtoit le 
X)uc DU le l^ieux Marquis , & gardcz*vous 
d'y manquer. 

Apres que ma tante fut forde , je me 
relevai ; & pour eviter toutö furprife , 
apres la connoiffance que j*avois de fa fini- 
plicite, je fermai mes verroüils , & j'ecri- 
vis enfuite au Marquis une . Lettre , par 
laquelle je lui rendois compte ingenuement 
de toutes les chofes qui s'etoierit paffees ; je , 
prevoyois les inquretudes qu'il devoit avoir 
au fujet de la converfation que j'ävöis eue 
ä la Comedie avec le Duc , je lui marquois 
mes frayeurs ä Toccafion de Monfieur foa 
Pere , & je le priois , pour obvier ä tout 
ce qui pouvoit arriver , de me changer 
ide; demeure , 8c meme de ViUe , fi cela 
fe pouvoit. 

Je fus plus tranquile apres ni*Stre fou* 
lagee du fardeau qui me pefoit extreme^ 
. ment; 11 ^toit plus de minuit lorfque ma 
Lettre fut cachetöe , & il n'y avoit pas 
d'aparence de la faire rehdre le meme 
jour ; eile etoit d'une fi grande confequen- 
ce , que je refolus de -n'en charger que 
Saint-Fal , ou Dubois i <:e dßrriier mV 

F3 
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voit prcimis qu'il pafferoit chez moi le lerr- ' 
demain , & je me determinai de ce c6- 
te : Ton ne s'eft pas plutöt foulage d'une 
fa^on , qu'e Ton cherche k l'Stre de. Tau- 
tra ; une inquietude extreme me prtt de 
f^avoir qui etoit vemi me voir , lorfqiie 
Barbe m'avoit averti de la vHite q«e j'a- 
vois renvoyee. L'efprit plus libre alors , 
je fis quelques reflexions für ce fujet , & je 
trpuyai que je m'etois imaginee k tort 
ue le Du'c de .... fut revemi ; il y arvoit 
peu de tems qu'il m'avoit quitte , lorf- 
que ma, tante m'avait annonce qu'on me , 
demandoit , qu'il n'etoit pas naturel que 
ce fut Uli , utr-tout apres lui avoir dit ^ 
que je devois me coucher ; il avoit trop 
paru me confiderer pour commettre ucre 
teile indecence : je tournai mes conjec- 
tures d'un autre cote , & comme je ne pou- 
vois les arreter que (nr le vieux Marquis ^ 
je les trouvai aufli mal fondees par beau«» 
coup d'^gards inutiles k d^duire ; mais il 
n^en itoit pas de mSme de fon fils , il- 
ih'aimoit , il avoit bien des raifons pbur 
defirer de me parier ; quand fa jalouiie 
ßVn auroit pas iti une , il etoit tout fim>- . 
ple , que m^ayant vti fortir , k caufe que je 
jn*ötois trouvee mal , fon inquietude le fit 
: voler chez moi ^ pour y aprendrece qui y 
avoit donnö lieu , aufli-bien que beaucoup 
de chpfes qui d^voient rioterrefler ; je ne 
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1 mc fus pas pliitot mis ce loup9on dans U 

\ tete que je voulus für le champ iii*en 

I eclaircir ; je fonnai , &c felon le ponrait que 

me fit ma tante du Cavalier qu'elle avoic 
renvoyöy je ne doutai pas de la verit^ de 
; snesfoup^ons. 

I Si j'avpis prevü que mon obfiination k 

\ ne pointecouter ma tante , eüt eu lesfui-» 

^ f^ tes cruelles qu'elle m'occafionna , j'aurois 

regrette dans ce moment d'y avoir don- 

nö lieu : Mais peut-on tout pr^voir lorf- 

r qu'on a l'efprit embar raffe ? bien loin m8-« 

me de m*en repentir , je crus que maa 

Amant porteroit un jugement favorable de 

Tobftacle qu*il avoit trouve ä me voir , ßi, 

qu'il ne feroit poInt contre moi dans fon 

ccetLX 9 mais les hommes font-ils faits pour 

6tre ^quitableS ? . . . Pardonnez , 6 le plus 

chef des maris , ä rinjufttce decetteapof- 

tröphe ^ je me retrafte , mon amour vous a 

' excepte depuis long tems di^ nombre^ dont 

il eft queftlon. 

Je paffai la nult avec beaucoup d'inquie-* 
tude , & je me reveillat de boone beu-' 
re , dans Tefperance que Dubois arrive-» 
reit, & qu il rendroit ma Lettre au Mar* 
quis. A peine etois-je lev^e que ma tante 
in*annon9a une vifite , ic me demanda ft 
die devoit la renvojrer comme^Ia veille -^ 
je lui dis de faire entrer , dans la confiarH 
ce que c*^toit Thomme dont j'avois k &U 
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re ; mais au lieii de Dubois , un Cavalier 
de tres - bonne mjne parut , qui s'annoh9a 
d'abord pour Melicourt , i'Amant de cet- 
te chere amie , ( il arrivoit du Couvent 
oii Madame de G .;,;•.. • ni'avoit refu- 
gi^^ .9 ) quelque inquietiide que j'eufle 
dans refprit j je re9us en confid^ratioh de 
mon amie , ce Gentilhomme avec beau- 
coup de pbliteffe , & je lui demandai avec 
empreffemcnt des nouvelles de fa mai- 
trefle ; il me remit une Lettre de fa part , 
eh.me difant qu'apres que j'en aurois fait 
lä leöure , il fatisferoit pleinement ma 
curiofite j je Touvris , & j'y lus ce qui 
fuit. 

LETTRE 

» Je vous fais part , ma chere' amie ^ 
^ des heureufes nouvelles que je vi^ns de 
» recevoir par Monfieur de Melicourt , 
» qui aura Thonneur de vous rendre ma 
» Lettre ; je les nomme heureufes. , par- 
» ce qu^elles hie procureront peut - etre 
» bien - tot le charmant plaifir de vous 
ff embraffer , & de vous jrenouveler ma 
» tendre amitie. Je tiens un grand comp- 
» te ä mon ami de s*etre prete avec em-^ 
» preffem At au defir que j^avois que voiis 
55 fuffiez inflruite par lui meme des evd- 
>f nemeris favorableS qui oht fuivi vos 
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» bons Offices ; il ne s^agit plus que d'ua 
» furcroit de feveur , pour terminer nos 
» affaires ; je ne doute pas que vous n'em» 
j* ployiez le credit de Monfieur le Marquis 
>f de L, V. pour preffer ma fortie du Cloi- 
» tre. Je vous avoue qu'elle me fera d'au- 
»tant plus de plaiiir , qu'elle me rapro- 
>^chera de .vous ; bonheur que j'cMiibi- 
>> tionne au«del^ de ce que je puis vous 
Pf exprimer. 

>t Notre amie commune , la fage Lin- 
» damine , ma charge de vous dire qu'elle 
>» ne vous oubliera jamais : croyez-vous qu? 
» je lui cede en rion für la vivacit^ de fe$ 
n fentimens l , 
. . . Saint e-A GNfe s. 

Je fus charmee de cette Lettre , & de 
Tidee qu'elle me donnoit de la fin des 
affaires de mon amie ; je me tournai vcrs 
ibn Amant^Sc je le priai d'adiever ma 
joye en m^aprenant oii elles ent ^toient , 
& les raifons poiir lefquelles on avoitet^ 
fi long-tems fans avoir de fes nduvelles ? 
Kelas ! Madame , reprit-il eo faifant uit 
foupir ; Tainftable Minette n'auroit jamais 
enteiWu panber äß moi > Tans les Lettres 
que j'ai reines j,<)m m'ont.apris enfin oii 
eile etoit } c'eftr k eile , c'efi k voxis que 
|e dök Ife bönlie^ir de Tavoir retrouvce ; 
)s la croyois perdue pour toujours, ^.^i^ 

F 5 
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tois bien efoigne de rae perfiiader la veritet 
d'un fort que ye croyois fi diiFerent ; voiis 
en allez juger par ce qui m'eft arrive , de-i 
puis le jour cruel oü Tartifice , & le credit 
de fon injufte Pere trouverent le moyen de 
noiis feparer. 

Vous f^ayez , Mademoifelle , pourfuivifc 
Melicourt ^ de quelle maniere funefte jo 
fus arrache des bras d'une epoufe fi che* 
rie fi ma force avoit ete egale k mon de^ 
fefpoir , je nie ferois deUvree des mains 
des cruels qui s'opofoient auic fecours que 
je voulois iui donner ; mais je fus obligi 
de iuccomber fous le nombre , & ce ne 
fut pas fdns, mille efforts , qu'ils parvim 
rcnt ä fe. faifir de moi ; cependant mal- 
gre les peines que ma refiftance leur don- 
laa , & me^ tranfports forieux , ils nie 
conferv^rent du reipeft , ils avoient fans. 
-doute des ordces poiir me menager ; TOifc 
cier qui cornnjandoitrefcorie^, connoiifei^ 
}a prirfonde douleur doRt j'^ois. p^netre , 
parut la partager , & tächa de \a ^Itner 
par les a&iraaces qu'il nie r^]t^roit\ que^ 
ma d^teotion ae feroit pas^kmgue^ quUL 
£;avoit qu'elle ne fegardoit e» rien üEtat ,. 
& quie n'ietant occ^onn^e xjue; par une 
:&mitle » U. y avott aparence qii^ ces^ difFq^ 
r:ends ne feroient ni longs , ni ne m^nei^oienr 
k' aueune Gonfequence : au lieu de r^pon-^ 
i^% k cei choies ^ je nie täiois ;. ma dour 



leur etoit miiette , & je fus toujours de 
meme pendant quatre jours qiie diira ma 
route : JQ ne pouvois enteadre aucune rai«» 
<bn. , 

Lorfque je fiis arrive ä V Ton me 

defcendit dans la Prifon de la Ville ; le 
lendemain , le Gouverneur vint me voir 
& m'afliira que , fi je prenois le- bon par- 
ti , je ne refterois pas huit jours enfer« 
me. Je lui demandai dequoi il s'agiiToit ;. 
de pretcr les mains , me dit4i ^ ä la cafla- 
läon de votre Mariage ; vous penfez bien 
que malgre tous les efForts que vous pouF- 
*iez faire pour l'empScher , il n'en ieroit 
ni plus ni moins , il en faudra toujours ve« 
nir-lä ; votre Hymen eft fait , de mani^ 
qu'il ne peut pas fubfifter : vouler-vous 
que je vous annönce ce que votre reiiftan* 
ce occaiionnera ? un delai long 6c ruineux 
pour vos femilles. Ne vaut - il pas bien 
miewc prendre le parti prudenc de con- 
fentir k ce que vous ne pouvez empecher ^ 
que de mettre dans le ca& votre adverfe 
Partie de vous chagriner , & de vöus te- 
nir aufH long-tems qu^elle voudra. II ed 
de la pnidence de plier atwc evenemens ^ 
& c'eft etre veritablemcnt fege ,, que de 
i^avoir fe preter aux capric^s de la deÄi^ 
iiee, 

Le Gouverneur me tint ä^eu pres de 
pareils difcours- , toutes les fois qu'il vurf 

F ^ 
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rne voir , mais ils ne me firent aucune im- 
preflion ; je l*affurai de ma conftance & 
de ma fermete', & je lui proteftai que je 
mettois aupis Monfieür de....?. clansPefpe- 
rance otij*etois que la Juftice du Roi me 
protegeroit , & decideroit en ma faveur : 
qu'en attendant j'opoferois ma patie.ice- 
aux perl'ecutions aufquelles 0*1 me prepa- 
roit 

* Le Gouverneur , qui etoit fans doute 
des intimes amis de Monfieur de . . * . . . 
& qui avoit ete choifi pour m'intimider , 
parut fort mecontent de ma fermete : il 
en ufa cependant en honnete homme , & 
ä ma liberte pres , je fus trait^ avec beau- 
coup de douceur , mais il avoit fes vües , 
elles fönt veriues depuis ä ma connoif- 
fance. 

II venoit me voir tons huit jours , & 
il s'abftint au bout de quelque-tems de me 
parier de mes affaires , afin de ne.point 
m'aigrir : la crainte que j'avois qü'il neme 
remit für le Chapitre de la caffation de mon 
Mariage , retenoit nia curiofite , & m'em« 
pcchoit de lui faire aucune queftion fiir ce 
qui me regardoit. 

Cependant l'inquietude oti j*etois (ur le 
compte de ma belle Minette ', me tour- 
mentoit nuit* & jour au dernier point : it 
n'y avo't pas de momens que je ne m*affli- 
gCfifie de fon abfence , & que je ne clur- 
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chäfle des moyens pour me procurer ma li- 
berte; ma'sj'etois tellement refferre , que 
je ne voyois aucun lieii d'y parvenir. 

Apres avoir perdii ce doiix efpoir , je 
nie reftraignis k faire mes. efFons pour 
aprendre ä mon Pere le lieii de ma de- 
tention , afin qu'il travaillät de tout ihn 
pcxivolr k 1a faire ceffer ; ce moyen me 
parut moins difficile , que celui de m'e- 
vader. Le Guichetier qui me fervoit , & 
que je^ menageois depuis long - tems par 
de petites gratifications , & par des paro- 
les formelles , que je prendröis foin de 
fa fortune lors de mon elargiffement , s'il 
fe pretoit im peu ä mes chagrins , me 
parut propre ä reraplir mon projet ; je 
tnen flätois d'autant plus , qw'il fembloit 
compätiflant , & qii'il fe' plaignoit qucl- 
quefois luimeme naturellement de la ri- 
gueiir da fort quf rattachoit k im em- 
ploi- , poiir lequelil fentoit , difoit-il , ime 
repugnahce , &c une antipathie affreufe: 
cette confiance me paroifföit da bonne 
augure -^ Sc lorfqiie je crns l'avoir ame* 
ne au ppint d'amitie oii je le defi^rois , 
je m'ouvris ua jour k lui , &c je Iiii pro- 
pöfai foiis promeffe d*une borine recom- 
pcnfe , de rendre une Lettre que j'ävoi^ 
^crite k mon Pere : il pariit* trouble k get: 
le propofitiop ^ & il me fit f^ntir fon eloir 
gnem^Qt poür cette afiaire , ea me^ rer 
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prefentant les punitions qiti ^toient aiTu- 
rccs k C6UX qui trahiflbient leiir fidelite 
dans im femblable cas ; pour mieux fe faire 
valoir , il me cita plufieurs exemples , dont 
le recit efFeäivement touchoit , & qu'il fal- 
foit fi pathetiquement ä fa maniere , qu'il 
cn paroiflbit lui-meme ^pouvante ; je le 
trouvai fi hors de lui ceite premiere fois , 
que je ne le preflai pas davantage ; je crus 
devoir attendre k un autre jour pour lui 
en parier &c Vy preparer : de forte qu'il 
s'accoutuxna infenfiblement ä mes propofi- 
tions. 

,Ce que j'avois prevü arriva , le Gui- 
cbetier fe rendit enfin ä mes defirs ; il 
fe chargea de mon paquet , & me promit 
qu'il feroit donne en main propre ; & que 
l'en aurois reponfe. Ce doux efpoir mit 
quelqiie treve k mes mwx , & j'attendis 
impatiemment quelle en feroit rifliie ; le 
tems me paroiflbit d'une longueur infu- 
portable , & il y ayoit d^ja plus de cjuiil- 
ze jours, entiers d'^coules , fans que j*euf- 
fe entendu parier de rien : Ton m'exhor- 
loit k prendre patience , en m'affurant 
que je ne pouvois pas tarder ä etre fatis- 
^it ; pour me prouver que je ne devois 
point m^affliger , le Gulchetier m'aprit de 
quelle maniere il en a^oit u(e pour etre 
certain que mon paquet fiit rendu fans 
qu'il cournt aucun rifque i il avoit envoye 
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fon iSrere , affuroit-il , qui devoit remet- 
tre ma Lettre en mäin propre , & lui en 
raporter la reponfe : tout cela fembloit 
fi naturel que je me flätai y & que je 
crus aifemem tout ce qii'ii me dit ä ce 
fujet, 

J'avois ecrit k ma chere Minette ; je 
Paffiirois d'une canftaace eternelle : cam- 
me j'ignorois ce qu'elle etöit devenue., 
je priois mon Pere de hii faire tenir raa 
Lettre dans quelque endroit qu'elle fut ^ 
& de m*envoyer ia reponfe : j'avois tout 
prevü , &c JQ ne doutois pas qu'avec 
tous mes foins je ne ftiffe fervi k fou^ 
hait : un Prifonnier a tems de penfer k 
tout. 

Un foir que j'etois plus impatient quo 

jamais y & que je m'affligeois ainerement ^ 

ne n'avoir point de nouvelles ., j'entendis 

un bruit de vcrroiiils qui v'etoit pas or- 

iinäire , & qui m^interrefla.; j'etois feul 

dans ma tout , ce qui ne pouvoit etre 

que pour moi qu'on virtt , & hörs quel* 

que chofe de bien prefTe , il n'etoit pas 

heure quVn ;p€r rendit vifite ; enfin c'e- 

toit mon Guichetier ; fa phifionomie pa- 

»ee dhin tön feti^ait , m'annon^olt de la 

'joye , &t en fit paffer für le champ'ä mon 

coeur : il n'y avoit que des nouvelles de 

mes Lettres ou de ma liberte , qui puif^ 

fent occalionnsr h vüite & fon air : je 
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liii demandai avec vivacite , ce que j'i* 
vois ä en penfer : Voyez , me dit-il , cit 
me rendant im paquet de Lettres , ä quoi 
je me fuis expofe : je ne vous en dis pas 
davantage , mais adieu , je tremble qu'on 
ne foiip9onne ma fidelite , mon frere vient 
feiilement d'arriver : malgre le danger que 
]e coiirs en m'expofant k venir ä cette 
heure , je n'ai pCi me refuCer le plaifir de 
vous tirer d'inquietude , & d^ vous faire 
paffer une bonne nuit : je trouvai cette 
attention fi prevenante ; que , pour don- 
ner ^ ce garfon des premices de ma re- 
connoiffance ,.je tirai un petit Diamant 
de mon doigt > & je lui en fis prefent , 
en lui proteftant que je n'en reßerois pas^ 
lä : le Guichetier le retira bien comeat ; 
mais je l'etois affurement dans ce moment 
plus que lui. 

Dhs que je-fus feul , j'ouvris avec precir 
pitation mon paquet , il contenoit deus; 
l-ettres ; la premiere etoit de raon pere ; 
Fautre etoit de ma femme ; je trxiuvai 
Tecriture de mon pere un peu differente 
de Celle que je connoiffois , mais je n'y 
fe qu'une legere attention ; *pour lä fecoci* 
de , fignee Minette , je ne , fus occupi 
que du charmant plaifir , que je recevois^ 
c'etoit la prerrtiere fois que j'ayois eu de 
fes Lettres ; & ]^ ne m'arretai <jue poiuf 
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baifer mille fois les tetnoignages que je 
m'attendois k recevoir de fon amour. 
Quelqii^envie que j'eiiffe de f9avoir les 
raifons qiü m'avoient fait arreter ; I'amour 
Femporta für ma curiofiti, Voici la Lettre 
de Minette. 

LETTRE DE S r e A G N E' S 

aMelicourt. 

33 Je n'ai pas cru devoir , Monfieur , 
» refiifer wne reponfe k votre Lettre ; je 
» fuis fächee d^ ce que vous foiiffrez ä 
>» mon occafion ; je vous confeille de doa- 
» ner les mains ä votre elargiffement , eir 
» veus pr^tant k ce qu'on exige de vous , 
» pour moi j'ai cru devoir obeir ä un pe- 
» re ; & fi je refte feul« caufe de vös em- 
»barras , je leve cet obftacle en vous 
» rendant les paroles qiii vous engagent 
nkmoi; il m'ötoit refte quelque fcrupule- 
» ä ce fujet : mais Pon m'a fait connoitre 
» que le premier devoir d'une fille eft d'o- 
» beiirä fon pere , & que tout les engage- 
» mens fönt nnls , Iorfqu*iIs n'ont pas ete 
>r pris de Taveu de ceux qui nous ont donne 
>♦ le jour. J'efpere que vous aurez affez de 
» fermet^ & de raifon , pour vous rendre k 
» une jexcufe fi legitime , & que vous m'efti- 
^ merez aflez pour ne pas vous opofer i 
»niairanquilite»># . 



1 jt La PaySannä 

Je trouvai cette Lettre fi cruelle , &c 
eile in*accabla d'une douleur fi violente , 
que je penfai tomber k la renverfe , le 
defelpoir feul empecha que je ne perdif- 
fe l'iifage de mes fens. Perfide ! m'ecriai- 
je en jettant avec depit la Lettre : De- 
vois-je m'attendre k pn retour fi barbare , 
& tant d^amour & de confiance meritoit- 
iL un changement fi odieux : je fus deux 
heures dans un etat aufii douloureux a 
pafler , qu'ä decrire , ^e proferai mille im- 
precations contre Tingrate , & ce ne fuc 
qu'ä vingt reprifes que j'achevai de lire 
fa Lettre de mop Pere ; il m'ecrivoit avec 
bont^ y m'excitöitä la patience : &c me 
pfomettoit que dans peu je ferois elargi , 
pourvü que je me defiftaffe de mon Ma- 
nage ; il m'ayouoit naturelleöient que I« 
credit du pcfe de Minette rempoftoit für 
le fien , & que je perirois en Prifon fi je 
n^ pliois pas comme lui k la faveur« U 
sne faifoit un detail de la perfidie de fna 
MaitreflTe , qui n'avoit refiffö que pe« de 
jours , & qui , pour avoir fa grace , accep- 
toit un man de la mait^de fa famille , qui 
devoit Tepoufer dans la huitaine : il me 
convioit k imiter fon changemefit , tn 
m'afiurant que ma liberte me feroit ren- 
due des que je me ferois declar^ dans cet 
efprit« Je n'eus pas le courage d'achever 
la Lettre , je n'en avois que trop apris : 



Parvenü E. i)^ 

je paflai lä nuit k me promener dans ma 
chambre , & ä me pla^dre de ma. perfi* 
de Maitrefle. 

Je fus trois jours & trais miits fans 
vouloir rien prendre , & ce ne fut qu'aw 
quatri^me ^ que , honteiix de mes foibleA 
(es , je pris la refolution d'annoncer que 
je ne fongeois plus ^ Tinfid^le Minette , 
6c que puifqu-dle avoit 6t6 capable de 
rne manquer , je ne voulois plus en en* 
tendre parier : je ne me fus pas plütot 
cxplique ä ce fujet ^ & je n'eus pas plü* 
tot donne les mains k la caflation de mon 
Mariage , qu^on me^ vint avcrtir que je 
fortois bien libre en exigeant pour^con- 
dition que je retournerois chez mon Pe- 
re , & que je ne chercherois jamais ä re- 
voir mon ingrate. Mon depit etoit tröp 
grand ^ & je croyois avoir trop de ii)Jet 
de la mepriier poiir faire aucune djfEculte 
lä-deffus. Mon aigreur , naturellement ex- 
primee , avanfa ma liberte , & eÜe arriva 
trois jours apres. 

Des/ijue je fus libre, je fus joindre mon 
Pere , il me confirma la perfidie de Mi- . 
nette , il me montra une Lettre qui 
en d^ailloit les circonftances , il m*aprit 
tous les pas qu'il avöit fait pour me pro- 
eurer ma liberte , mais qu'ils etoient deve- 
niis inutiles , par le puiflant credit que le 
pere de Minette y avoit opofe. ; il me dit 
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fependänt que , malgre toutes ies Protec- 
tions , ce Seigneur auroit eu k la fin du 
deffous dans cette afFaire ; parce que n'a^ 
glffant quUncoffiitg , il fcrojt fans fa Par- 
tie parvenu a la mettre en canfe , k caufc 
du refus qu*il faifoit de reconnoitre fa fille , 
fans le confentement que j^avois donne ä la 
rupture de mon Mariage , qui avoit occa-^ 
fionne une Lettre de la Cour , par laquelle 
on lui faifoit entendre que s^il poufToit Ies 
chofes plus loin ^il n^.me reverroit jamais i 
xnenace qui l'avoit arrete to>it court ; pair 
la tendreffe qu'il avoit pour moi, _ 

Ce ne fut que plus de fix mqis apres ^ 
que , raifonnant avec ma famille de ma de- 
tention , & aprenant de quels moyens je 
m'etois fervi pour ecrlre ä mon pere , 
jj'apris de lui qu*jl n'avoit poiat re^ü 
Ma Lettre' : cet incident nie furprit , & 
j'etonnai k mon tour beaucoup mon pere , 
lorfque je fus lui chercher la pretendue 
Lettre que je croyois qu'il m'avoit i^crite ; 
il penfa lui mSme fe troniper k la vue du 
caraäere ^ ä quelque chofe de pres , iL 
^toit egal au fien , il m'affura qu'il ne m'a- 
voit jamais ecrit,& quelque fein qu'il fc 
donna pour tacher de demeier comment 
il s'etoit pii faire qu'on eüt contrefait foa 
ecriture , il ne piit parvenir k eclaircir le 
miftere , & ce- n'a ete que depuis peu que 
ce cahos s^eft debroüüle. 
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. Cepemlant cct indice de fauffete me 
donna des foup9on5 ; je les communiquai 
k mon pere : mais il fut la caufe innocen- 
te que je n'examinois pas les chofes avec 
Pattention que faurors du : la confian- 
ce qu'ii avoit de rinfideFite de Minette , 
qui lui avoit ete confirmee par difFerens 
endroits , paffa julqu'ä moi , & je me 
croyois fi fort en droit de Toublier , que 
j'y ferois k la fin , avec le tcms parvenu. 
Les Premiers mois je fus d'une melan- 
colie affreufe , j'avois beau faire , je ne 
pouvois oublier l'ingrate Mademoifelle 
de • • • . • je travaillois vainement k me dif- 
fiper : fon image charmante avoit pris de 
trop profbndes racines dans mon coeur 
pour en etre fi-tot arrachee : quelquefois 
le depit aidoit k ma tranquilite , mais ei- 
le etoit de bien peu de duree , & je me 
retrouvois apres bien des projets d oubli 
& de cHangement le plus infortune & le 
plus amoureux de tous les hommes, 

Cependänt ma mere qui fouffroit , on 
ne le peut davantage ,, de me voir minejr 
peu-ä-peu , craignant a. la fin de me per- 
dre , penfa que , fi eile pouvoit parvenir 
ä me dpnner du goüt pourune autreper- 
fonne , je reviendrois peu-ä-peu , & 
que j'oublirdis la perfide Minette, Pour 
cet effet eile attira chez eile bonne com- 
pagnie , & me mit dans Tobligatipn , pir 
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Tiifage du monde , de lui aider k faire les 
honrieurs de rAffemblee qu'elle tenoit rö- 
^ gulierement chez eile. Tont ce qu'il y 
avoit de plus aimable en Demoifelles s'y 
trouvoit. Une jeune brune de quatorze 
ans , d'un caraöere enjoüe 6c aimable 
s'y diflinguoit , & fe faifoit admirer de 
tout le monde ; eile etoit toujours ba* 
dine & nouvelle , l'on ne pouvoit la con* 
noitre fans avoir envie de Taimer. Je 
m'en tins les premiers jours k la confide- 
rer , k trouver qu'on lui rendoit jufti- 
ce 9 mais rhabkude de la voir fit bien« 
tot plus , je fouhaitai d^etre de fes amis. 
Je ne pouvois etre diffipe plus agr^able- 
xnent , eile ne me fembloit point eloign^e 
de ce defir , & me prevenoit'le plus gra« 
cieufement du monde ; plus j'allois en 
avant &c plus fon commerce m*enchan- 
toit ; ma mere s*en aper9Üt , & vou- 
lant profiter d^une occafion qu'elle at- 
tendoit avec empreffement , eile parla k 
h, mere de la Demoilelle , la lui deman* ' 
da pour moi , & avan^a les affaires avec 
taut de diligence , que trois jours apr^s 
eile me dit y que fi j'aimois Mademoi- 
feile de • . . . • comme eile n'en doutoit 
point , je ferois fon mari avant qu'il fut 
hüit jours. 

Tout autre que moi auroit ^te tranf^ 
porte d'un pareil efpoir , la perfonne dont 
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il etoit quefiion etoit adorable , miUe 
qualites aprecioient fes charmes ; j'en 
etois fecluit en aparence ; mais ce n'etoit 
que radmiration qui m'entrainoit vers 
eile 3 & nön Tamour ; je le reconnus k 
la propofition de ma mere ; bien loln de 
reffentir la joye k laquelle eile s'ötoit at- 
tendue ; eile ne vit que du trouble 6c de 
Tembarras. 

Cettej fituation inattendue la furprit ; 
eile me demanda ce qui pouvoit l'occa- 
iionner , &^s'il etoit poffible apres le goüt 
^ue j'avois marqiiö pour Mßdemouelle 

de que j'heutafle k la remercier des 

Coins qu'elle s'etoit donn^ pour me faire 
preferer k beaucoup d*autres qui foupi- 
roient apres fa poffeffion ; j'aimois tro» 
ma mere pour finaiTer avec eile , je lui £s 
de bonne foi Paveu de mon interieur ; 
j'etois fenüble aux attraits de la femme 
qui m*etoit propofee , mais j'aimois tou- 
jour la perfide Minette ; fon iraage s*^- 
toit tracee avec plus d^empire que ja- 
mais dans mon coeur , lorfqu'elle s'etoit 
yfie pTete k en etre chaffee. Je foupirai 
de ma foiblefTe , j'en demandai mille 
pardons k la meilleure mei-e du monde ^ 
mais je ne pus prendre für moi de lui 
pfomettre que j'accomplirois les paroles 
qu'elle avoit donnees ^our moi ; eile eut 
beau me remontrer le tort que je me 
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failbis 4 moi-nißme : la fottife d'une conf- 
tance fi peu nieriree , & ie reffentiment 

de Mademoiielle de & de fa fa- 

miUe , fi je perfiftois dans mon injufte 
deffcin : je convins de la juftefTe de fes 
reflexions , mais en menie-tems j'aflurai 
que fi on m'obligeoit k confumer cet 
Hymen , tont fläteur qu'il paroifibit , on 
nie rendroit le plus malheurcux de toiis 
les hommes. 

Ma ^niere , penetree de tout ce' qiie je 
lui dis k ce fiijet , me promit qu'elle ar- 
rangeroit les chofes de maniere qüe mon 
refus ne paroitroit point , & que pour le 
prevenir , eile pretexteroit des raifons pour 
difFerer > afin de preparer le denouement 
de cette intngue ) cette bonte , cette 
condefcendance me fläta fi fort , & nie 
parut fi douce , que ma reconnoiflance 
s'exprima dans les termes les plus, ref- 
peöueux & les pluä vifs : il me fem- 
bloit que j*^ois rendu ä moi-m6me , &c 
que je prevoyois ce qui devoit m'am- 
ver. 

Cepcndant mon pere qui n'etoit pas 
auffi complalfant que cclle qui s'etoit prä- 
tee ä ma fa9on de penfer , traita d'impru- 
dence les bontes de ma niere , & ne vou- 
lut pas en etre de moitie ; il me fignifia 
qu'il ne Jonnoit pas dans mes vifions ^ 
& me dit avec fermeie qu'il pretendoit 

que 
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^ue j'achevafle un Vaciage qui n'avoit^t« 
refolu que pour me faire plaifif ; j'eus beau 
vouloir tenter la tendreife paternelle , il nc 
vouloit ecoutep aucitne de mes raifbns: 
Moa Pere me rap^Ua tous les chagrins qua 
je hü avois deja -occaüoiines par fes moues 
cooiplaifances* , & m'aiTttra que ^ fi je me 
fnettois dans le cas de lui ea doaner de 
siouveaux , il me ferok connoitre qu*il 
Moit le maitre ^ &c qu'il etoic fait pour etre 

Les chofes ^toient en cet etat , iorf. 
^u'un £tranger arriva , & demanda k me 
parier : il etdit tems , j'etois ä la veille 
d'etre lie pour jamais , & apres bien des 
combat^ j'aUois plier fous les ordres d*un 
Pere ; mais les Lettfes qui me Airent ren- 
tlues , chafigerent la face de mes affaires , 
& me donnerent le droit legitime de 
m^opofer k PHymen propofö. Je fus tranf- 
potte'de joye ä la connoiffance que j*eus 
xjüe ma charmante & chere Minette m'e- 
tdit Adele , & je fopgis d'avoir iti capa- 
ble de la foup^onner de perfidie ; je pleu- 
ral k h confidiffaftce de fon fort , & mon 
Pere ne put s'empechfer de detefter avec 
mai la -barbarie de'fa famille , qui Ta- 
^oit fattfifiöe inhumai'nement k de vils in- 
t^rett, nous^cbnfultames la violence dont 
on avoit ufe envers cette adorable per- 
feane , & -nous fimes parier les Loix & 
Tome IIL G 
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les ^lus babiles Jwiiconfultes ; ils fuirent 
de ropinion que Minettc protefteroit 
contre fes Voeux , & qn'on recommence- 
roit rinftance du Proces qui avoit ^te 
intente pour la faire reconnoitre fiUe de 

Mo^fieur de mon P^re ne vouiut * 

pas que je paruiTe dans cette a&ire ^ & il . 
fe condiiiüt pour ce qui le regardoit , com- 
ine il avoit fait de Monfieur de.,.« II 
mania avec une teile babiletö ce g^and P^iq- 
ces , que trois mois apres il fut ä la veille 
d'etre jiig^. 

Monfieur de • . • . qui ne s'attendoit 
pas ^ voir reotouveUer une aSaire qui Iva 
tenoit autant k coeur , crut qu'il confeiv- 
droit fes f nn^mis iecrets avec la meme i 
iaciiit^ que )a premi^e fois , mais il ! 
trouvale3cbofes bien chaog^es; fon Prö^ 
teöeur etoit mort , & celui qui lui avoit < 
fuccede , penfoit diüerenomefnr en /a fa*- 
veur i ilfiit oblige pbwr cette fois de com*- 
paroiircj &C de repondre aux yives atta^ 
ques qui lui etoient portees : comme les 
preuve$ etoient claires comme le joiir , il 
fut condaflMK k reconnoitre enfin Mir 
nette pour fa fiUe ; & i caufe 6es indi^ 
ce$ d^aigreurs &de vioiefice doötilaVoit 
uf^ envers eile , il lui üix defendu de ia 
voir jufqu'ä ce qu'il en fut dutremei« er- 
donn^. * ; 

Lms Proces • verbaux de cette . afiaire 
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vgfMt iti envoyis k la Cour de Rome , 
le Saint Pere notnma des Commiflaires pour 
Feraminer , & apres une müre d^libera« 
lion , il a i^t^ deci<k que ie Nonce la termi« 
iseroit. Voiik ^ Mademoifelle , continua 
MeUcourt ^ oii rous en foinmes k cet 
^gard , 8c c'eft pour ce fiijet que votre bel- 
le amie V(Ris^prie de faire agir. Elle n^a 
pour eile que fon bon droit , mon Pere n'a 
pas Fhonneur de coonoitre notre Juge« 
<^ nous craignons avec quelque raifon qu*il 
«le noiis ibit pas favorable , nofhfeulement 
4 caufe du crödit <^iii peut 6tre reü& k 
Monfieüt de . • . • qu'il fera ians doute agir 
dam cette occäiion ; maisnidme par la con- 
^equenc^ d^s fuites d'une pareille condef« 
<endanee , qui pourroit fervir de planche k 
l>eauco«i^ d'autres perfeimes engagees daiu 
jcfet^tat. 

Pöur ce qui eft de Monfieur de .... ; 
«joüta Melicourt , il eft abfolument putr6 
contfe la fille ; il a diclardqne , fi eile ^toit 
Tclevee de fes voeux , il öe la verroit ja- 
mais ; fa feitime eft de moiti^ ^e fe» Ten** 
timens , &&ns uti miracle , ii iiy apas Ken 
dexroire qu*il revienne jamais de xette in- 
fufle Prävention. 

- he parti que mon Pere nous a formi , 
ie pltffi puiflkflt dans la ProviHce , s'eft 
atinonce pour nous , & promet que ; fi le 
Police rend k 'Minette fa liberte injafte-» 

Gl 
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iment oprimee , nous ferons mari^s apres 
les fommations refpeftueufes faites , c'eft 
]e fentiment general ; je fuis venu moi- 
meme aprendre ces chofes k la conflante 
Sainte- Agnes , ell^ a ete de tooitie de 
ma ioye , & eile m'a marque un fi vif 
enipreffement de la partager avec vous^ 
Mademoifelle , me dit ce^fidele Amant, 
que je fuis venu avec zele vous faire part 
de ces evenetnens , je vous fuplie de lui 
icontinuer comme ä moi une amitie dont 
.nous faifons Tun &c Täutre le cas le plus 
.preci^ux, ' < 

Melicourt finit ainfi fon Hiftoire : je ' 
remarquai^, pendant fon difcours , qu'il 
.etoit( digne de la tendreffe cte ma char- 
niante amie , je le remerciai de bon coeur 
jäeia^complaii^npe , & je.lui.proinis qu'il 
netiendroit pas ä moi que fon aff^ire ne 
fiit bien-tot terminee ; que jq mourrois 
{l'epyie de faire parier en fa faveur , & 
d'erpploypr mon credit pour avoir part 
dans. upe affeire qui m'interreflbit fi vi- 
yem^nt :.^et. Amßnt parut fadsfait de ces 
affurances , & pour ne lui laiffer aucun 
lieu de douter de mon emprefl'eraent , je 
lui dis que j'allois ecrire dans le moment^^ 
ä.la p^rfonne que Saim^- Agnes, pi'avoit 
indiquee , & que fefperoi^ qua jie^.f^au- 
jrpif je fnßme jour fi nous pouviöns com- 
ptej: für f:elles que je ch^rchoi^ k emr 
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ptoyer ; je pris une plume 6c j'inf^rai daas 
ma Lettre au Marquis cettepriere, que j'or- 
nai de tout ce qui etoit de plus engageant 
pour la r^ndre efficace. 
' Cependant Dubois que j'attendois avec 
tine impatience extreme n*arrivoit point , 
je ne f^avois qu'imaginer pour cxcüfer ce 
retardement ; il etoit plus d'une heure 
apres niidi ; mes inquietudes deyinrent fi 
vifibles , que Melicourt s'en etant aper^ 
9u , il m'en demanda la caufe : je ne 
pus refufer rempreffement qu'il me mar- 
qua de les faire ceffer , il fembloit que je 
trouvois en hü une feconde Sainte-Agnes : 
d'ailleurs .je oie croyols Jdajas . uiji peril fi 
grahd , jufqu'ä ce que j'euffe inftruit le 
Marquis , que je crus devoir bazarderraa 
confiance , afin de faire tenir k mon Amant 
, une Lettre , k laquelle il fembloit que mon 
falut etoit attache ; je pouvois compter 
für Melicourt , pour me faire cette com- 
mlflion , il l'accepta avec joye , &c me 
promit qu'avant une demle heture il m'a- 
porteroit une reponfe ; je fus comblee de 
cet efpoir , je Tinflruifis , apres quoi il 
partit. Devois-je m'attendre k ce qu'il me 
raporta ? O Ciel ! je tremble encore de la 
reponfe cruelle que Je re^us , je la refer- 
ve avec les evenemens qui fuivent k la 
neuvieme Partie : fi Ton a partage dans 
les precedentes les traverfes dont j'ai ete 

.G3 
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agitee ^ qu'on me continue cette pitie gä* 
nereufe ; Ton verra bien tot fi ja ie m^rite^ 
& ü la paix & le bonheur dont je )oüi$ ac- 
tuellement , n'ont pa$ eti achete^ par tout 
ce qui eil de plus fenfible k une femme dont 
k coeur a toujouTs ^t^ auffi tendre & aufi 
fidäe que le mien. 
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>c<^'t$'ij toitf)^ encore revenu. Qu*( 

^^^Ja,: i^g^ 4e nie$ xnquietudes crirel- 

''^^ ks ; il n'y avoit fettes de chofes 

2ue je ne me milte dans Tefprit , k pQCcafion 
e ce retard : pour comble de critautö , Ma- 
dame de Geneval entra dans ma cbambre 
en in'annon9ant le vieux Marquis qui la 
fuivoit. Qu^il eft cruel de paroitre tran- 
cuile lorfque Tint^rieur oft devorö de 
toins ; & ctu'il m*en a coüt^ pout m'ac- 
^outumer k cet ufage politique du mon* 

O 4 
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de , qui vous oblige k vous contrefaire per- 
p^tuellement ! J'etois trop neiive dans cet 
art , pdiir donner k ma phyfionomie ce ton 
qUi Ijait mettre en defaut la curiofit^, l,e 
pere du Marc^uis s'aper9iit de ma contFaii^- 
te, öC fnedemanda ( avec cette ppliteiTe:, 
qui fait fibien diftinguer les gens d'une cer- 
taine qualite ) s'il n'etoit point venu dans 
im tems incommode ; je ne pus m'empecher 
de: rougir de ce qu^on fenabloit fi Bien nie 
penctrer ; je repondis cependaiit aflfez heu- 
rcufement , & Je rejeltai für une. fuite d'in- 
difpofition cet enibarras que je n'etois pas 
la iBiaitreffe de cacber , afin de me donner 
une contenance , & d'eviter une converfa- 
tiOfl dorn je craignois les fwites ^ je demaa- 
dai la permiffion ä ce Seigneiir de'mere- 
mettre k mon mutier : cela me donnoit lieu 
de baiffer la vüe ; & je craignols au dernier 
point Celle du vieux Marquis : il avoit ^ 
quoiqu'äge , un certain regard fixe , & qui^ 
iembloit lire en vous naeme. Soit prejuge^ 
foit craintQ , toutes les fois qu'il m'envifa- 
geoit , je m'imaginois que fes yeux ine di- 
Ibient : Ah I Jeannette , Jeannette ^ vous 
avez beau vous cacber , je vous reconnois. 
Qu'on jüge fi j'etois ä mpn aife avec une tei- 
le imagination« 

Toute autre que moi ^ dans la circpnf-, 
tance oti je me trouvois ^ auroit preVü 
que Melicourt devoit revenir, qu'il avoit 
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Une Lettre k me rendre , & fous qiielque 
pretexte , fe feroit abfent^e un rpoment 
pour clonoer des cTrdres ä un Domeftique.. 
On dit communement que b fille la plus 
iimple.eft toujours treshabile , lorfqu'il 
s^agit des affaires qui interreflent fon coeur , 
j^avoue naturellement que je n'etois pas de 
ce nombre : il me fembioit que la moindre 
de mes xiemarches etoit iufpeäe ; & dans. 
la craittte de me trahir , je donnois au. 
hazard. -Belle pOlitique ! Je . n'en f(favois 
pas davantage. 

Le vieux Marquis s^aprocha do moi , Sc 
me debitoit le plus fpirituellement.du mon- 
de , des douceurs devaiit Madame de Ge- 
neval , qui , .pour /aire fa coür y y aplau- 
diffoit , peut etre en enrageant. J'etois fi. 
diftraite ,.qu'ä peine y r'epoodois-je ; un 
iburire force etoit le plus fouvent raa re- 
pUque. Avoiiez , Madame , difoit le Mar- 
quis k la Geaeval 9 en badinant avec un 
peloton de foye , ijue Ton n'a jamais vu 
un teint comparable A celui de Madame 
la ComtefTe : Fäite^- vbus attention ä la de« 
licatefte def fes traits , 6c k ces petits trous. 
qui fe forment lorfque cette belle bouche 
yeut . dire le moindre petit mot ? Quelque 
inquiete que je fwAe , je ne.pouvois m*em- 
p^cher de foutire de. tems en tems de ces 
difcours ; il n'y eut pas un de mes traits 
ij^ n'eutr fo© apologie ; & apres n'cn avoir 

Gj 
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echap^ aucun , rimaginatipn de ce Sei- 
gneur , plus vive que Ton ne devoit 
Tattendre de Tonnage , parut tran^ortee 
en me parlant de toutes les graces dont il 
me ilätoit ; il me tint ä ce fujet les difcours 
les plus vifs : ils ne fe reflentoient en au* 
cune fafon de fon äge ^ & la fa9on dont 
il les enon9oit , auroit certainement fait 
impreifion k toute autre perfonne qu'i 
inoi. 

Le nont de peye J'un Amant que j'a» 
dorois , donnoit au vieux Marquis un rel 
credit dans mon efprit , & il m'etoit deve- 
nu ii refpeäable par la crainte, &parce 
que je reffentois pour Monfieur fon fils , 
que je n'avois pas la force de contredire 
i bien des expreifions que j'aurois bien {^\i 
interrooipre ; je ne f^ai ce que le Marquis 
en penfoit , mais il me paroiflbit que ma 
eondefcendance ne le faifoit pas cepen- 
dant fortir d'une certaine bienföance : j'en 
i^avois gre k fa politeffe , & eile me raf- 
furoit La Geneval ^toit bien differente, 
im fien la famiüarrfoit , & fi je n'avois pas 
.conferv^ un certain ton avec eile , fes pe- 
tites badinepes-, & les libert^s qu'elle vou- 
loit prendre 9 auroient occafionnö afliir^- 
ment äu > -arqiiis de fortir quelquefois des 
bornes prefcritcs k la fagefle dont je rae 
piquois ; mais je n'avois pas eu la meme 
compiai£mce pbur eile. £n badioant üif 



moa metier ^ eile avoic maligneinerit de« 
ränge mo» moucboir , je Tavois regardee . 
avec une feeharefTe qui lui avoit tait 
comprendre que je n'emendois pas raille* 
^ ries iur de certaines chofes , & que je n'e- 
tois pas d'bumeuF ä foufirir de pareiiles 
manieres. Le ton que j'avois pris avoic tait 
i^ntrer le Marqub dans les egards qu'il 
croyoh me devoir ; & depuis ce tem$-lä 
töutes les fois que j'ai eu occafion de le. 
voir ^ U n'en eft jamais forti ; tant il eft 
Trai qu'une fiUe vertueufe fyaü impofer 
quand eile veut , 6c que , lorrqu'on lui man<p 
que , die ne doit s'en prendre qvCä fon peu 
de referve. Les hooimes cherchent a nous 
ßiire rire ^ & fous ce preiexte , hazardent 
qtielquefois trop. MäUieur ä üne fiUe qui 
fe d^nd en riant , eile y perd toujours« 
Le (ititVLx eft le bouclier de la vertu. Heu- 
reufes Celles qui f9avent s'en feirvir k pro» 
pos» 

üne autre chofe contre laquelle les jeu- 
nes perfoiines döivem etre fort en garde ^ 
c'elt contre leurs femblabl^s , &c fur-tout 
de ne jamais Her atnitie avec aucune fem* 
me , ä moins qu'elles ne foient bien fures 
de leur fagon de penfer« Le commerce 
dUme perfonne trop famiUere , eft fouvent 
plus dangereux , que celui d'uii homme; 
le grand fecret pour ne jamais en etr^ la 
dupe V c'eft de rompre tont commerce 

Co- 
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av€c Celle , qiü fous pretexte d'amitie , 
tont de certaines confidences , ou qui «n- 
trent babilement dans de pernicieux de-^ 
tails. Bien loin qu'une Detnoifelle profite 
de^'lumieres d'une perfonne de fon fexe , 
poiir fatisfaire une avide curiofite , k la- 
queile pn eft malheureufement inclinee des 
qü'ön commence k fe connoitre y Fon fe 
doit garder de tout ce qui peut doimer de 
certaines lu^ieres, La curiofite eft TeicueiL 
de Id vertu. Je ne f^aurois trop 1e repeter : 
toute fille qui veut f9avoi]:'y.ne.tardepasä' 
vouloir prariquer. . / 

Je conimen9ois k me tronv^ trhs - em* 
barraiTee des empreiTemens difvieuxMaf« 
quis & des fots difcOurs de h Geneval ^ 
qui j pour lui pläire , Mtoit fa mamey 
lorfque Melicourt , qui me croyoit feule.^ 
& qui f^avoit que je Tattendois avec im- 
patience , entra , fans fe faire, aßnoncer ^ 
avec une Lettre ä la.main. Je reftai päley 
interdite , & k peine pus«je me lever-^pöur 
Je recevoir. Le vieux Marquis qui m'ob* 
fervoit , s'aper^ut aifement de jxion itrou- 
ble , mais fans en rien faire paroitre ^ il fe 
leva , & rendit-le falut k l'Amant de Sajnte- 
Agnes j qui jugeant aux marquesde diftino- 
tion que portoit le Marquis , de faqualite; 
fut tres refpeöueux. Madame de Geneval 
qui n'avoit point encore vü Melicourt che« 
moi i &C qui vit le peu de cer^monie avec 
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l^(|ueUe )'en ufois avec lui , ( n'ayant point 
diftingue qu'elle ne procedoU qae de moo 
embarras ) me demanda k Toreille fi cd. 
Monfieur etoit de mes parens , ou de mon 
paus ^ je lui repondis avec beaucoup de 
diftraöion , queoüi ; iur ce pied , contU 
luia-t'elle avec une demte voix , & qui lem- 
bloit fetre proferee paur etre entenduc , il 
faut Tarrerer a ibuper. Je ne repondis k 
cette fottife ( .on me pardonnera le terme ) 
que par le filence. On s'etoit raflis ; le 
yieiix Marquis & Melicourt etoient entres 
eh cotiverfation. Coaime ce jeune Provin- 
cial avöit beaucoup d'efprit , il s'en tira 
£ort bien , & fut aplaudit. Melicourt qui 
avoit autant (es affaires ä coeur que le^ 
l»iennes^, de fil en aiguille , conta l'hiftoire 
de fa maitreffe , & cela dans la viie , fan^ 
doute j d'interreffer le Marquis en fa fa- 
yeur ; celui-ci , qui ne- cberchoit que les 
occafions de me connoitre , & peut-etre 
Celle de me plaire , fe tourna de mon 
cote , & me demanda fi je m'interreffoi* 
beaucoup au Üytt de la belle Religienfe. 
J'etois trop fon amie po«r h^fiter ä Ten 
affurer. Eh bien ^ Madame , s'ecria le Mar- 
quis ^ je yous promets de bons offices ; J9 

iuis fort ami de Moniieur de * qui 

peut towt dans de pareilles af&ires. Moiy 
fieur , continua-t'il en adreffant la parole 
k MelicQiu^t ^ n'a qu*4 ie dohner la .peine 
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de m^önvoyer im memoire bien detailli^ , 
& je yous en rendrai y Madame ^ bon 
compte. 

Je remerciai le vieux Marqirfs avec un 
air d*empreffement , qurlui fit connoitre 
que je m'interreflbis vivement au (ort de- 
mon amie. Les gens de Cour vous loüent 
de tout ; je re^us ä ce fujet un compliment 
für mon bon coeur. Meiicourt joignit le 
fien , & comme Tentretien ne roula plus 
que für ce fujet, je fus moins embatraffee 
qu^auparavant. 

Cependant la vifite du vieux Marquis 
commenjoit a me devenir ä charge , je 
ne fjavois de quel artifice me fervir pour 
in*cn d^faire. J'avois une impatience ex- 
treme de fjavoir des nouvelles de fon fils* 
Meiicourt avoit , fans doute , ä m*en apren-« 
dre. Que la contrainte eft d^fagreable en 
pareil cas ! Je foufFrois , on ne le peut 
davantage , mais je devois prendre patien-* 
ce , je n'etois pas encore k la 6n de nies 
embarras« 

Ma bonne & trös • fimpje tante , qni , 
par un bonheur extreme fe trouva dan« 
mon Antichambre ; & k laquelle j*avois 
ordonne de ne laiffer entrer perfonne fans 
m'en avertir , chofe ä laquelle eile avok 
cependant manque k Tegard de Meiicourt , 
s'en fou.vint alors , & vint me dire qu'il 
y avoit un Monfieurqui avoit dine avec 
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moi , qui venoit me voir : Je ne pus m'eni- 
pechei" de roitgir de la reminifcence 9 dan^ 
la crainte de quelque contre-tems cruel , 
je me levai , & je fortis enfaifantune ex- 
cufe ä la compagnie. C'etoit Saint- Fal ; un 
moment plus tärd il entroit. Ah , Ciel ! 
m'ecriai-je : Qu*alliez voiis faire ? Fuyez. 
Le vieux Marquis eft ici : Julie Dieu } qui 
Tauroit crü ? reprit le Ccmte , & qu'il fe 
trouve chez voiis bien mal-ä-propos ; j'ai 
mille chofes k vous dire , je döcampe , tä- 
chez d'abreger cctte vifite , je reviendrai 
des que mon Oncle fera forti. Quelle nou- 
velle du Marquis ? lui dis-je , en le con- 
duifant jufqu'ä la porte ; il eft fol , pour- 
fuivit Saint-Fal .... Dans le tems que le 
Comte achevoit ces mots , & qu'il alloit 
ouvrir la Porte pour fe retirer , Ton frapa , 
je fus plus niorte que vive. Ne, feroit-ce 
pöint votre Coufin , m*ecriai je ? car qui 
pourroit venir me voir que lui ? Si cela 
eft,a]outai je, quSl fe retire. Ne le craignez 
pas , continua Saint-Fal , ce n'eft pas lui 
förement. Plüt au Ciel que cela fut I Nöus 
trouverions bien le moyen de le dörober 
ii fon pere. Et pourquot me dites • vous 
cela ? repris je emue. Qu'eft-il donc arriv^? 
Saint- Fal n'eut pas le tems de me r^pon- 
dre , on refrapa , ]e crus devoir le faire 
paffer dans ma Cuifine , enattendantqu'on 
cut ouvcrt ia porte , & il y entra. Pout 
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tnoi qui ai toujours ete peureufe , & qui 
etoit d'ailleurs agitee de ce qiie vehok de 
me dire Saint-Fal , je rentrai dans mon 
Apartement en ordonnant k Barbe d'aller 
ouvrir» la porte. J'etois plus morte que 
vive , & je me remis k mon metier avec un 
trouble dont il n'etoit pas difficile de s'a* 
percevoir. 

Le vieux Marquis ,. n^ faifant que trop 
d'attention , s^aprocha de mon oreilje avec 
un air de conüance , &c tne demanda ü 
quelqu\m m'avoit donne du chagrin , ou 
fi quelque raifon fecrette occafionnoit mon 
trouble , en m'oiFrant (es fervices au cas 
qu'il fut affez heureux pour que j'en euffe 
befoin. J'allois repondre a ce difcours , 
lorfque Barbe annonja , le Du€ de.,. Que 
je fuis malheureufe ! me difois-je en moi- 
meme , & en me levant pour le recevoir ? 
Eft-il poffible que les contre-tems naiffent 
fous mes pas? Je regus cependant fon cora- 
pliment fans faire paroitre de contrainte* 
L'on fe raffit ^ & Tentretien commen^oit k 
rouler für la guerre que le jeune Seighem? 
faifoit au Marquis , ä caufe de (on goüt» Sc 
de fes attention«^ pour les jolies femmes ; 
lorfque Barbe entra toute efFrayee dan^ 
ma chambre en criant au voleur. Nou^ 
nous levämes tous , je n'avois garde d'imar 
giner ce qui donnoit li^i k fon efFroi. Je 
lui d'emandai avec craiate ^ de quel vOr 
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leuf eMe vöuloit parier : Au nom de Dieu 
Madame s-ecria-t'elie , que ces Meffieurs 
ayent la charite de paffer dansla cuifine ^ 
peiit-etre que cehü qui vient de Ibrtir n*e- 
toit pas-feül , car il efl defcen^u auffi fie- 
rement ^ue s'il n'avöit riea ä craindre.* 
Quelque troubiee que je diifle 3tre en re- 
connoKTant que la fortie de Saint» Fal de 
la cuifine. oii je Tavois prie d'attendre , &c 
dont Barbe h'etoit pas infltuite , occafion« 
noit fes clameurs j quelqu'inquiete , dis je , 
que je duifß 6tre , je tie pus m*empecber 
de rire interieurement de la meprife. II 
fallut cependant par honneur affeäer de 
la frayeur , pour ne.rien donner ä foup- 
9Qnner« Comme je ne^oüois pas mal mon 
role, lejevme Due ne voulutpas fouffrir , 
auffi^bien que le Marquis , que je fortilfe de - 
ma chambre , & ils furent avec Melicourt 
Ik Barbe faire la vifite de TApartement &c 
de la cuifine : il n'y eut ni coin ni recoin que 
nia trap; cr^dule tantd ne furetät. Dans 
c^tte recherche ^ on trouva un gant de 
caftor ä frange d'of ; le jeune Duc s'en fai- 
fit & revißt comme en triomphant vers 
.iTioi : Ma foi Madame^ s'ecriat'il en 
riant ,, le vol^ur eft un petit maitre , & me- 
rite affurement qü'on lui fafle grace , en fii-: 
vßur de fort 'gant. Je tremblai qu'il ne fut 
reconnu : c'etoit oelui de* Saint Fal qu'il 
aVöii oublie ; hcureufement qu'on n*y fit 



tdz L A 1^ A Y ^ A N N E 

point d'ätteotion« Le jeune Duc , plaifant 
^ voulant me divertir , dit cent chofes 
agreabks au fujet du voleur & du gant , 
il 6t la guerre a Barbe , &c feignitde croi- 
re qu'elle avoit eu d'autres raifons pour 
crier ; il aflur a enfiiite avec un grand f6- 
rieux , qui fit eciater de rire tout le mon- 
de 9 que Vhomme qai s'etok fauv^ , etoit 
aflureotent ün Amanta & que fi ma Fem* 
me de Cbambre , a]o&toic*il , ( terme plu& 
poli que celui de fcrvante ) eit voujoit con* 
vetiir , qu'on connoitroit qu'il ne fe trom- 
poit pas. 

Le ton avec lequel cette badine^i« A^t 
prononcöe , & la figiire de ma pauvri^ 
tante qui fatfoic it» contrafte charmant 4 
la fupofition , ip^yst rentretiefl aü poiqt 
que j'enragcois d!&rc obGgie de rire ^, 
malgre le peu dfenvic que j'en dcvöJS 
avoir, J'en fas biön-t6t punie ; Ton vint 
avertir le vieux Marquis que le tems, q^*tl 
devoit fe rendre au Chilteau , etoit atriVi. 
Je lus dans les yeu^ du jeune Duc qu'tl au- 
roit bien foufaäit^ redet encore quelque- 
tems avec moi , mais comme je n^ayoft 
pas les m^es riufbns de le managet que 
je vieux Marquis , je Jfiis aiTez fermepoitr 
annoncer que j'allois ^crire & profiter 
d^une occafion que m'ofFroit Monfieur de 
' Melicourt , pour rendre des Lettres dont il 
voulpit bien fe charger: Ce moyt^n reiif- 
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fit , k Duc & I« Marquis prirent conge 
de moi en m'aflurant qu'il y avoit un long- 
tems qu'ils n'ayoient pafle une journ^e fi 
agreabie. Je feignis de leur ^tic obligee 
de kuf politefle , mais dans le fbnd de 
jtioi-m£me , j*aiitois defiri que c*cut 6te 
la derniÄre qi/ils m'cufFent fait Tun & 
Fautre. 

Lorfque je ilis feule avec^ M^coort , 
"jie lui demandai avec empreflienient la Let-* 
tre du Marquis» Je crains bien c^ue vous 
ri'en foyez pas'contente , me ditul en me 
la rcmettatit , & je me troiive bien mal- 
heurenx de vous avoir fi mal fervi pour 
la premiöre fois, Ce debut me fit tremBler , 
& oiivrir avec pr^cipitation le papier , il 
contenoit ce qui fuit : 

LETTRE 

BV Marquis a Jeannette. 

Je fiiis furpris , Mademoifelle y que vous 
frenUx^ la peine de me tendte des comptes 
que vous ne me deve^i^ point: Je vous ai iü 
tfop attachi , pour dtfaptöuver les compl^i* 
frnces qui femblent duSs ä U qualiti & M 
mhite de M. le Dta de.\...SHl penfi 
tomme fäi penji pour vous , jiaurai du 
moins U confolatlxm d'avoir iti le premi^^ 
ärtifan de votre filiciü j je n^ai garde de 
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eon/ulter für ce fiijet mes intirits , & encßrt 
moins de me plaindre. Le facrifice ne Jtroit 
fas dans fon cntier , ks reproches Jeroitnf 
encore moins de Jaißh äcaufe de I4 delica-. 
teffe dont je me pique^ Fous avei^ f^e^A ip 
JDuc che^ voiis , vous av^T^iti^au fpjs^äcle ^ 
dvec lui , patce que vous aves^ crü le p&HVoii^ 
faire 9 le goüt doit dicider. Je i>ous fouhaite *. 
Mademoifelle , plus de faüsfaBian qu'ä moi .• 
vouf le meriteTi > ^ /^ ^^ donnerai hien de 
garde de thercher ä troubler votre nomfeile 
ificlinathn par ünc prefehce qni vous fewit 
du[ß ä Charge qu*elle feroit inutile* Je n'en 
^/ ^as davMtäge a vous dire. Adieu pour 
jamaiu 

Le Marqujs de L. V;, 

Jufte Cid ! m'ecriai-)e en verfant des 
plexirs apres lä LeÖure de cette Lettre. 
Se peutil qüe l'on foit fi injufte ? &. qije 
taht d'amour foit paye de tant d'ingratitü- 
de. Cruel ] m'^criai jeen jettaot un trifte 
regard* für cette Lettre fatale. Que vous 
ai-je fait pour me rendre fi malheufeufe ?. 
Saint-Fal entra comme je pronon^ois ces 
mots , il fiit attendri de ma fituation. Ah 1 
Mademoifelle , s'ecria-t'il en jettant des' 
regards etonnes für Melicourt ^ qu'il ne 
connoiffoit pas. Mettez un frein k votrö 
douleur. , eile ne fera que paffag^re i par- 
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äonnez ikcelui qui vous la c<nife ; il ne 
vdus oiFenfe que parce .qu'il vous aime 
• avec trop d'exces. Non , Moniieiir , inter« 
rompi« ']q y il n.e m'aime pas , & il ne 
m'a jamais aimee.Il devoit tne connoitre , 
mais puifqu'U doiKe de mafoi , je nef^au« 
rai la l\ii prouven Au nöm de ce qui vous 
eftdeplus eher , aidez-moi k fui'r un cU- 
mal que )e detefle. Helas ! j'avois bien 
raifon'de le Tedouter. Que j'etois folle , 
ma chere S.ainte - Agnes , pourl'uis - je eh 
levant les yeux au Ciel , lorfque je vous 
jai quittee ! Que ne fuivois jeja fage JLin- 
damine ? Que ne m'echapois - je ? Mon 
coeur feroit en paix k preient ; j'aurois 
apris peu • ä - peu k me ditacher du mon- 
de; & s'il eiit ete dit que je düffe effayer 
.des iojuftices , & ceffer d'etre aimce , du 
moins me ferois - je accoutumee k cher- 
cher dans les pratiques du falut ma con- 
iblation. Voilä le fruit , ou pour itiieiix 
" 4ire ^ . continuai-je , la punition des eea* 
remens:d'une jeuneffe trop etourdie. An ! 
Marquis ! cruel Marquis ! Referviez-vous 
pecoup k la trop vive tendreffe que j'ai 
poor vous } Je vous perds , vous me 
fttyez , jene vous fuis plusrien ! Pardon- 
oez » eher Amant , aux chagrins que je 
vous ai caufe^ &c au malheur que j'ai eu 
^e vous deplaire ; vous en iferez affez ven- 
ge , jj'en mourraideregretl 
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SaintFal , toujours tendre Sc (Üelicat , ife 
moQtratoujours genereux. Au lieu de pro* 
iiter de Toccafion . qui fembioit ^vorablc 
4 fon amour , ii fit tous (es efforts pour 
difculper fon Coufin , & pour me confer« 
ver les fentimens d'amour , dont ma dou» 
leur extreme oie donnoit.,.helas ! que tröp 
de preuves, Pendant deux jours encore que 
durerient mes tranfports , il fut affidu Sc 
/idele ä cet honneur definterrefle , dontil 
ie piquoit. Melicourt qui avoit (es a(Faires 
particulieres , aidoit ä me rendre plus trän* 
jquile dans le tems , oü il pouvoit me voir^ 
fuais Ton travailloit inutilement k mon re>- 
pos , je n'en pouvois plus cfperer que de 
la mort. Le Marquis ne reparoÜToit plus ^ 
Ton m'avoit enfin avoiie qu'il etoit alle 
reioindre le Regiment qui devoit fetvir en 
AUemagne oix la guerre ie faifoit pour lors^ 
Que ne devins-je point k ces afFreufes 
liouvelles ! Je ne voulois voir perfonne, 
Saint-Falf 1^ complaifant Saint- Fal\ ^pui^ 
foit enfin la honte de fon caraftere : k peine 
le pouvöis-je fuporter ; il n*y avoit que le 
yieux Marquis que je n'ofois congödier ^ 
^caufe de cetempire dont^'ai parl^ ; mais * 
j'etois fi trifte , que , fans qu'il en peni- 
trat Ja caufe , il n'etoit pas poilible qu'il ne 
»'aper^ut de mon changement ; cependant 
il avoit la complaifance de fe conformer 
k mon humeur«. Pour le jemne Duc ^ il ne 
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^avoit fiir qiiel pied danfei' ^ je ravois ü 
mal re^u le lendemain du jour qu'il etoit 
venu cbez moi » quoiqu^il m'eüt aporte 
une forte gratification qu'il m'avoit fait 
obtenir , & qui donna lieu ä une terribie 
equivoque dont ]c parlerai autre part. Je 
fli'dtpis expliqnee au fujrt de-fes vifites 
avec taitt deiermet^ »qu^il n'ofoitme re* 
Toir qtie tres - rarement , malgr^ cet aic 
aife qui iui itoit fi natural ^ ce qui prou« 
vck quel point eft lo pouvoir d*une (etx^ 
me lorfqu'elle vous enchaine par les iiems 
^e Tampur; fa tyrannie eft extreme , Sc 
Ton s*y foumet d'autant plus fervilement ^ 
qu€> kl crainte de deplaire eft le fonde^ 
meni de cet empire. Le jeune Duc , le 
vieux Marquis , 6c le tendre Saint - Fal , 
4^öient dans ce cas , & d'autant plus k plainr* 
dre y que If^ur ardeur n eioit flätee d'aucua 
efpoir. 

Huit jours s'etoient deja pafles faos que 
j'euffe pü me refoudre ä prendre encore 
auam parti ; tantot je voulois aller me 
renfermer dans un Couveiit , un moment 
apr^s rejoindre ma faraiUe , me jetter aux 
* pieds de tnon pere y & pour me punir de 
cc ^le j'apelois alors egarement , repren« 
dre Tetat fervile dans lequel j'etois nee: 
v'mp. fois Y^yhis ete ä la veille d'avoiier k 
mar tarne qae j'etois ia niece ; la vanitd 
feule av<)it empecbe cet aveu. £nän, le 
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neuvi^me' , j'^crivis k Saint - Fal pour It 
prier de fe rendre chez moi de bonne 
heure. Mon parti etoit pris. Combien de 
larmes ne m'en avoitil coiit^ ! Mais ma 
vertu avoit triomphe , j*^tois refoiue de 
me jetter dans im Cloitfe , & de profiter 
rdes offres reit^r^es de fervices de Saint* 
Fal , pour m'affiirer un etat de Religieufe 
que je voulois - ertbrafler. Qu'iine fiUe k 
mon äge fe connoit peu , & qu*elle doit 
-^e iur fes gardes lorfqu'elle a des rai* 
ions pour brulquer un etabliffement ! Nous 
.avons la foiblefle de donner (öuvent dans 
Textreme ; un depit amoureux , Tinconftan- 
ce d'un Amant , ou d'autres. raifons fem- 
ilables egarent«^ l'efprit , ou pour mieux 
.dire , le jugemerit, Dans cette yvrefle, 
une jeune perfonne fe determine , el!e 
epoufe un Rival fans inciination-, ou eile 
fe cloitre fans goüt. Qu'en arrive • t*il ? 
Sa letargie ceffe , on le reconnoit , on 
voit avec horreur le pas qu*on a fait, 
l'etat dans lequel on s'eft engage ; le feul 
remede eft la douleur , les Jarmes ; on apelle 
h mort k fon fecours , on eft jeune , eile 
eft longue ä veni;r , Ton meurt mille fois 
avant que de mourir. Qu'on me pardon- 
jip ces reflexions , j'ecris pour mon fexe , 
je Tai arinonce ; je ne f^aiirois trop Uli 
prouver que le feul bien qu*il doit enVi- 
lager. , c'eft la fagefle ; lorfqu'on la eonfer- 

ve . 
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ye , on ne court autuns des dangers dont je 
viens de parier , eile emp6che qu'on nes^y 
precipite , parce qu'elle ne vous y expole 
lamäis, 

Saint-JFal m'etoit trop atcach^ pour ne 
pas voler k mes ordres. Des que je Taper- 
9US 4 Venez , Manfieur ^ venez , lui dis- 
jje, mettre le comble k vos bont^s , je 
ne compte dans le mande que für vous. 
Dois*ie me fläter que ce n*eft' pas vaine« 
ment ? En devez-vous douter , reprit-il , 
avec un air qui prouvoit fa fincerite ? Par- 
lez 9. belle Jeannette , il n^ a rien qui me 
paraifle impoffible pour vous donner des 
inarques de mon zele ? Faut-il alter }oin- 
dcek Marquis, lui reprocher fon injuftice , 
robliger ?c, • • Non, continuai- je avec plus 
de tranquiüt^ qu'il n'en devoit attendre. 
Moniieur yotre Coufin a les yeux deffilles ; 
Tamour Taveugloit y^ il a. fenti la diftance 
qu'il y a de lui k moi ; il a rougi de (es ' 
foiblefles , il les repare en m'abandonnant. 
Je Taime encore trdp pour condamner un 
proc^de qui pouvoit etre plus doux , mais 
je reipe£^e jufqu'^ fes rigueurs : n'en par« 
Ions plus , eher Comte , ajoütai-je , en ne 
pouvantm'empecher deverfer despleurs ; 
il &ut ottblier pes heureux momens oii je 
me repaiiTpis d'une trop fläteufe illuiion , 
& reparer , par une vie plus convenable , 
tous les, egaremens dans lefquels une folle 

Tome 111, H 
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paflion m'avoit plonge. Mon deflein eft; de 
me jetter dans un Couvent , ibiis le nom 
le pJu6 commun , & d'humilier une vanitc 
ä Irquelle j'ai trop laifle prendre d'empire ; 
leCiel , qui auroit pitie de ma jeiineffe, 
& j'ofe dire , de mon jnnocence , me pre-r 
tera des forces pour eviter les liens cruels 
dont je Alis obfedee ; je le prierai faiis ccfle 
d'arracher de mon c<]eur une Image trop 
profondement gravee ; mes larmes repan« 
dues continuellement ä^ fes Autels , le tou* 
A cheront , & i'engageront peut * 6tre k mo 
donner une paix dont je fuis ^ helas i. acr» 
tuellisment bien eloignee ! 

Ce« mots furent prononces avec'tantde 
larmes , que le compdtifTant Saint-Fal en 
fut attendfri lufqu'iL donner des marques 
de lä mSme föibleffe. Apit^s m'avoir fenou^ 
v«Ue combien il etoit UndlA^ i madouleur ^ 
il me remontra avec toute la vivacite poffi«* 
ble , combien le parti que je voulois pren-* 
dre ^toit peu convenable , & le rifqueque 
je couro s de me renäre malheureufe le 
refte de mes jours. II me fit obferveravec 
adrefie , que cet ^tat dtoit incompatible^ 
mon humeur , & que je li'aurois pas plutot 
fait des voeux que j'en ferois au defefpoir. 
II me fit un portrait fenfible d'une Reli- 
gieule lans vocation , me reprefenta avec 
energie les tourmens perpetuels que fon 
antipathie lui caufoit k tous les inftans , 
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4etailla fa dependance , fes humiliations 
^ui croiflent ä cbaque jour ; il fut jufqu'au 
point d'y interreffer le falut , & de te met* 
xre-en doute , apr^s tant de pas faits pour 
s*eA afTuf er : enfin , il parla comme un hom^ 
me infpirö ; & s'il ne m'ebranla pas , il ne 
laifla pas au moins de me caufer beaucoup 
d'^motion, 

' Saint Fal avoit des raifbns pour tächer 
deVaire 6vanoüir mes idees de retraite, il 
efpefroit , cela eft bien naturel. II pafla ei>* 
iuite des defagfemens & d^s dangers qu'il 
m'avoit prefentes y k uhetat mitoyen qui 
tenoit de la retraite 6c du monde. A quo! 
fert , me dit-il , de fe rendre efclave lorf- 
qu'on peut vivre dans T^tat d'ind^pendan« 
ce ? Le Cloitre eft un fecours certain poiur 
lesames timides ou enclines i^ broncher ^ 
eUe$ fönt admirablement bien , en fe- ren« 
fermant , de s'oter des occafions qui pour« 
roient peu4-peu les engager dans le vice. 
Mais vous , belle Jeannette , dont Tefprit 
eft fait ,que la plus auftere vertu foutient , 
k quoi fert que vous vous armiez contre 
des attaques imaginaires , & que vous con« 
traigniez le fond de votre humeur qui n'eft 
point fait pour languir ^ternellement dans 
un Cloitre ? 4:ette humeur vous donne au- 
purd'hui un degoüt affreux pour le mon- 
de; eh bien, fatisfaites-la, quittez4a 9 mais 
o'y renoncez pas ^ afin que fi ce goüt tro^;» 
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Mte chänge , que vous n'ayez aucun fujet 
de vous repertir : Qui vous empeche de vi- 
vredans un quartier recule, de feindre un. 
depart ,de vous^y donner fous un nomfu- 
poie , & de n'y voir perfonne ; je ferai le 
premier ä me bannir de cet afyle qui de- 
viendra charmant des que vous y ferez, Que 
f(favez vous , belle Jeannette , fi au bout 
d'un certain tems , le Marquis , aprenant fon 
injuftice , ne viendra pas ä vos pieds vous 
jurer ... Ah ! quand ilferoit vrai qu*il chan- 
geroit de refolution , & qu^il reviendroit k 
moi y interrompis-je , jamais je ne.reverrois 
un homme capable de m'avpir foupjonnee. 
Non , Cpmte , j'aurois conferve mon amour 
pour cet ingrat , je Paimerois encore plus 
que mavie, qu'il voudroit vainement me 
ievoir. Je vous le repete , jfe ne varierai 
jamais fiir cet article : mon parti eft pris , & 
rienau monde n^eft capable de me le faire 
changer. 

Saint Fal , au lieu de me contraindre , 
rfeignit tfentrer dans les raifons quej'avois 
all^gu^es ; il convint que fon Coufin me- 
Titoit la fermete que je faifois paroitre ä fon 
^g^rd ; mais il perfifla für la maniere dont 
je devois me detacher de lui. Votre efprit 
eil: aflif , me dit^il , charmante Jeannette , 
& le coeur eft de moitie de cette viv^ciFe. 
pour demeurer dans TindifFerence ; quand 
je fupoferois qu'elle put fuccöder ä un 
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amölir fi tendre , ce coeiirla vaincroit bicn- 
tat ; il eft fait poiir aimer , il aimera ton- 
jours. Plüt au Ciel qu'en changeant d'ob- 
jet , il fe fouvint que voiis avez dans le 
monde un Amant • . . • Le Comte alloit , 
fans doute parier de lui , lorfque ma tan- 
te entradans ma chambre, eclairant quel- 
qu'un qui la fiiivöit ^ & que je reconnus 
d'abord pöur le jeune Duc : Au moins , Ma- 
dame , s'ecria-t'elle en entraat , ne me gron- 
dez paS , j'avois refufe Monfeigeur ( c*eft 
ainii que la bonne Barbe apelloit tous ceux 
qui ävoient de Tor für leurs habits ) mais il 
m'a dit qu*il avoit ä vous parier de chofes 
^e confequences xjui nc foufFroient aucim 
retardement. Je me levai pour recevoir cet- 
te vifite , eile me venoit bien mal-Ä-propos ; 
j'avois les yeux rouges ; & il n'etoit pas dif- 
ßcile de connoitre que j*avois pleure. Eh , 
ihoh Dieu ! s'ecria le jeune Duc , en me 
faifant raffeoir., auriez- vous deja apris le fu* 
jet qui m'amene ? A la trifteffe qui paroit für 
votre phyfionomie , je n'en doute pas : Mai« 
en verit^ , Madame , cela ne doit pas vous 
inquieter ä ce point ; vous avez des amis 
qui vous donneront des preuves de }eur 
attacbement. N'en doutez pas , Madame ^ 
&C Saint-Fal qui me connoit , continua ce 
Seigneur , vous dira que je prends chaude- 
metlt les inter^ts de ceux aufquels j&Eiis 
attache* 

H3 
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Ce difcours me furprit. Que feroitil ar- 
rive^medis-je en moi- meme , qui me 
^ettedansle cas d'avoir befoin deProtec- 
teur ? Je cachai autant que je le pus , mon 
trouble , je n'ofois me defendre de ne rien 
f^avoir \ daßs la crainte de donner lieu au 
JDuc de me demander la caiife des pleurs' 
dont il s'etoit aper^u, Pufai d'adreffe , & 
-je le priai de me faire part de ce qui me re- 
gardeit, comme fi je n*en fiiffe pas infor- 
mee j afin de concilier fon raport avec 
ceuxqui m'avoient ^te faits , pour mieux 
juger du fond que j'y devbis faire. C'eft 
iine badinerie , me dit-il, qui ne doit poiht 
vous allarmer , on fjait fe preter däns ce 
pai's , & il ne s'agira que de donner un bon 
tour ä la chofe. II eft vrai qu*en exami- 
.:^ant de prcs cette affaire , eile pourroit 
bien faire quelque peine ä toute autre per- 
fonne qu*ä vous , Madame ; mais ce nVft 
pas dont il eft aucunc queftion k prefent , 
& Ton n'auroit pas beau jeu ä vous tra- 
caffer , vous trouverez dans le Marquis 
de L. V *** , Saint- Fal & moi , des gens 
qui ne le tolereroient pas. Je gage que le 
Comte eft de mon femiment. 

Ce difcours ne faifoit qu'irriter mon in- 
quietude & ma curiofitö ; Saint- Fal , qui 
d'un coup d'oeil me pen^Stra , & qui dtoit 
fort familier avec le Duc , entra dans mon 
xd^e^ 6clui demanda s'ilavoit jur^ de me 
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äoiiner de rinquietude , en me faif^nt at- 
lendre fi long-tetns ^ tne circonflancier 
cette Hißoire. A Dieu ne plaife , reprit ie 
£>uc enprenantplace, je croyois avant tonte 
chofe devoir raÖiirer Madame ; voici le feit; 
on a pü le detailler d'uae autre maniere ; 
xnai^ on petu compter für ce que je vais ra« 
porter » fe le tiens d'onginaL 
,. H y a deuK beure$ , me dit le Duc ^ qu'une 
f emme , k peu pres de votra äge , mais moins 
belle que vous , accompagn^e d'un homme » 
s'efl fait annoacer chezfnoi fous votre nom 
k TifTue de mon diner. 

J'etols en compagnie , & dans la con- 
£ance que c'etoit vous » Madame , je fuis 
forti.precipitamaieint de table pour vous 
aller recevoir ; maiis quelle a et^ ma für- 
prHe ] en reconnoifiant mon erreur. Vous 
ri^Qtes pas^ le feul , m'a dit cette Comte0e 
des Roches ^ que mon abord a furpris : Je 
prejuge oii yous 6tes pour une femme 
qui s'eft apropriee » je ne f9ai pourquoi , 
mon nom, fait trpuver extraordinaire que 
je vienne le lui diputer, &'ine plaindre 
de ce qu^elle tue de fang froid tiion mari 
que j'ai rhonneur.de vous prefenter , & 
cle ce qu'elle obtienne des graces en cet- 
te confid^ration. Vous devez vous ima- 
giner ä quel point j'ai ^te etoniti de ce 
d^but ; mais , mon Di^u , ai je repondu 
k cette femme . yous m'embarrafTez crueU 

H4 
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lement , &'jene fjai que croire d^raffif- 
rance äyec laquelle vous me parlez , fous 
le nom d'une perfonne que je confidere 
tr^s-fort , & que je connois de meme, L^ 4 

Comte des Roches a repris alors la parö« 
le , & m*a dit tres poliment , qu*il ne dou- 
toit pas que celle pour qui je m'etois in- 
terreffö ne portät le meme nom que lui ; 
t[u'il fifavoit qu'ii y avoit plufieurs Offi- 
ciers dans Jes Tröupes du Roi qui en 
avoient de femblables v niais que ce qui le ' ' 

furprenoit , etoit que malgfe qu'il fe fut 
prefente j & qu'il prouvät qu'il exiftoit , 
qu*on le voulut mort jufqu'ä ce qu'on eüt '* 

des nouvelles de fon Regiment , auquel on 1 

ölloit ecrire ä ce qu'on lui avoit affure , 
pour verifier cette finguliere cönteftation , 
qu'en attendant ^ on lui avoit fignifie qu'pn 
avoit donne fon emploi a un autre , & que i 

qiiand meme ii feroit vrai que la nouvelle 
de fa mort fut faufTe ^ il feroit diiEcile <le ^ ^ 

changer.les chofes : le Comte a ajoiite 
qu'il etoit d'amant plus en colere contre 
la perfonne ' qui lui avöit joüe ce tour , 
qu'il ^toit venu expres ä la Cour pour 
obtenir une gratificarion dont il avoit be- ^ 

foin pour aller aux eaux , & dont il n'ofoit 
plus fe fläter apr^ celle qui avoit ete 
dönnee , quoique ce fut k fauifes- enfei- \ 

fnes : il a fini par me fuplier de frouver | 

on quUl fe plaignit an Rureaa ^ n'ayanl 
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pas voulii encore le faire , f9achant que 
^ je m'interreffois poiir la fauffe ou la vraye 
Comteffe des Rochcs , en m'ofFrani cepen- 
dant de fe taire, fi j'avois des raifons pour 
que cette avanlure paffät fous filence , com- 
ptant que je pourrois par nion credit le 
dedommaget du tort que cette affaire Uli 
faifoit. 

Pendant que le jeune Duc dötaiüoit cet 
^v^nement ^ Saint-Fal fe rongeoit les on- 
gles , & fembloit rSver profondement. 
Pour moi , je tombois des nues , & je trou- 
vois qu'il n'y avoit que moi feule dans le 
monde k qui il arrivät des avantures auffi 
extraordinaires, Le jeune Duc pourfuivit 
ainfi. 

Vous ne devez pas douter , Madame , 
continua-t'il en me regardant fixement , 
de Tembarras oii je me luis trouve ä la prie- 
re de cet homme. Ma reponfe m'a paru 
tellement importante , que j*ai crii devoir 
la remettre au lendemain. L'Officier s'eft 
retire en me proteftant qu'il attendoit mes 
•ordres , & je fuis venu für le champ , Ma- 
dame , pour f^avoir de vous comment je 
r dois me gouverner dans cette affaire. Elle 

f. eft ridicule , je vous Favoue , ajouta ce 

Seigneur , mais encore faivt-il prouver au 
Bureau qu'on ne lui en a pas impofe ; & que 
fiTOfficier & fa femme portent yptre nom , 
^ il n'eft pas moin^ e&&if que vous etef teile 

H 5 
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que je vous ai declaree dans le Memoire 
qiie f ai prefente pour vous ; il ne faut au- 
tre chofe pour verifier cette afFaire , que de 
declarer oii Monfieur votre mari eft mort 
afin qu'on y öcrive , & qu^on connoiffe que 
vous ^tQS veritablement veuve de Monfieur 
le Comte des Roches. 

Saint Fal qui vit Tembarras terrible dans 

lequel ce dlfcours me plorigea doht il etpit, 

h dire le vrai , la cäiife par fon imprudence , 

r^pondit avec un ton ironique qui me fur- 

prit, que la chofe feroit bien- tot prouvee^ 

& que ce Comte & cette Comteffe avoient 

bien Tair de foiirbes , qui , par un manage 

adroit , vouloient fans doute efcroquet 

quelqu'un , & qu'avant qu'il fut deux heu- 

re$ ^ que je donnerois d^s pr^uves de ce que 

j'etois ; mais que pour lors j'avois ä fortir ; ' 

que je n'ofois , par politeffe , lui dire que 

j'avöis une aflaire indifpenfable, Mon Dieu! 

Madame a le plus grand tort du monde de 

faire ces fa9ons avec moi , interrompil le 

JDuc *, eile £9ait ä quel point Je lui fuis 

attache , je ferois au defefpoir de la gSner 

wn inftant , & je ferois trop heuretix qu*eUe 

voulut en ufcr avec moi affez librement 

pour me renvoyer quand eile a fes raifons 

pour ne me pas voir. Je con9us par le 

' difcours de Saint»Fal qu'il imaginoit cette 

lufe pour me parier en fecret , & j*en fus 

4e moiti^ avec toute la politefle y que je 
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cnis convenable , pour ne pas faire fentir 
au Duc qu'il m'embarrafibit. II prit für le 
champ fon parti , fortit avec le Comte qui 
lui en donna Texemple , en me donnant un 
cobp d*oeii qüi fignifioit qu^il me reverroit , 
& je me trouvai feule enfin,fi on peut Tetrei 
avec ^cnt reflexions plus chagrinantes les 
unes que les autres. 

Tant de traverfes , coup für coup , me 
|ettoient dans un abattement fi cruel, que 
i'en perdois jufqu'4 Tufage de penfer. Saint- 
Fal arriva comme les pleurs commenfoient 
ä s'ouvrir un pafTage. II ätoit tems ; i peine 
pouvois- je refpirer. Je viens ä vos genoux , 
belle Jeannette , s'ecria le Comte en ren- 
tränt vous marquer 16 defefpoir oü je fuis 
de raflfaire que mon imprudence vous occa- 
iionne aujourd*hui , je h'avois garde d'ima- 
giner que Ton en feroit l'ufage que le Duc 
m*a apris , & fi j*avois pü fyavoir les de- 
marches qu'il a faites , pour vous faire 
öbtenir cette malheureufe gratification , 
j*aurois affur^ment et^ au-devant de fa bon- 
ne volonte , & j'en aurois prevü les fultes« 
Le mal eft fait , Comte , repris-je , en To- 
bligeant ^ferelever , 6c vous en etes moins 
la caufe , que la deftinee cruelle qui m^ 
pourfuit ; mais ne perdons pas en vains 
difcours un tems precieux. Vous voyez que 
cent rsrifons pour une m'obligent k fuir ^ 
donnez-moi la derniere mamue d'amiti^ « 

^H4 
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en ne m*abandonnant que lorfque je ferai 
daas im Cloitre. Je fuis pret ä voiisobeir, 
reprit Saint- Fal en faupirant , je conviens 
qu'il eft de la prudence de voiis retirer ; 
mais fi vous vouliez vous en raporter k 
moi ( & vous le devriez dans le trouble 
pü vous etes ) je vous mettrois en lieu oh 
vous feriez k l'abri de tous les evenemens , 
& oii vous feriez du moins votre maitreffe. 
Je me recriai le plus que je pus contre 
cette propofition ; j'affurai le Comte , que 
je m'etois trouvee trop mal , de m'etre 
abandonnee jufques4ä k moi-meme 9 pour 
tenter une feconde ^preuve peut-etre plus 
fatale. 

Saint«Fal ne combattit plus que foible- 
inent ce deffein , mais il me rqmontra 
qu^il falloit , en attendant que Ton eut 
cherchö wn Couvent , que je me retiraflb 
quelque. part. Je trouvai la propofition 
raifonnable , d'autant plus, qu'il me fit re^ 
marquer , qu'en attendant que je priffe le 
voile , je ferois Penfionnaire ^ & que mes 
meubles qui eioient k moi , & qu'il feroit 
tranfporter , me feroient honneur , & fer- 
viroient k me faire recevoir plus agrea- 
blement. Que cet aimable ami ^toit adroit, 
& qu'il f9avoit l'art de perfuader ! II me 
prenoit par la vanite , & me faifoit , pour 
ainfi dire , ienvifager , imperceptiblement ^ 
les agremens qu'une fille a Iprfqu'elle eotre 



P A R V E N ü B. l8l 

^ans un Couvent bien nipöe. 11 reüffii. 
Toiites ces chofes ne me. firent , il eft vrai, 
qu*une impreifion legere , mais je m'y arr 
retai. L'orgueil ne perd jamais rien de fes - 
droits ; il eft de tout äge , s'infinue dans 
tous les caraäeres ; & Texperience nous 
prouve , que par une fuperbe oftentatioa , 
nous voulons encore le faire fucceder apre^ 
nous. 

Notre Conference dura plus d'une heure, 
.&ilfut decide que je ne partirois que le 
lendemain ; que pour donner ie change k la 
Geneval , dont nous ayions tous les lieui: 
du monde de nous defier , Saint* Fal lui 
diroit que me trouvant trop etroitement 
logee , j'avois retenu une Maifon , qul fe 
troavant vacante , m'engageoit k la meubler 
für le champ. ^ &c k y loger. Nous primes 
c6tte precaution , ahn que cette femme , 
qui caufoit fouvent avec le vieux Mar- 
quis , n'allät point faire qiielque diicouirs 
,qui le fit tenir für fes gardes , en casqu*il 
diffimulät avec^^moi. le ne pouyois. m'em« 
p6cher de Ten foup$onner. II ne me rq- 
gardoit jamais qiie je n'entrevifle dans fon 
coup d'oeil un air fin , qui ^le troubloit 
toutes les fois que cela arrivoit. L'on ver- 
ra bien tot que malgre ma jeuneffe j'etois 
daire-voyante. Etre femme & fine , eft k 
peu pres la meme chofe. A vingt ans , il 
cltbien rare qu'ils'eatroave d'innocentes« 
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Mais finiflbns ; la fincerit^ n eft pas d^ gout 
de nies femblables : elies la defaprouve* 
roient» # 

Les chofes furent executees de point en 
point , comme il avoit ete refolu, On de- 
meubla ie lendemain des le grand matin ; 
mais au lieu de porter les meubles oii Top 
avoit fupofe k la Geneval , un Valet de 
Chambre du Comte les fit charger für des 
Voitures retenues-, & conduire ä Paris. 

Une heure avaht que de partir , j*en* 
voyai chercher Melicourt , auquel je fis 
confidence de mon voyage , & des rai- 
fons qui m'y engagepient , en lui promet- 
tarit^que des que je ferois logee , je lui 
^crirois ma demeure , afin qu'il vint me 
Toir. II fut fenfible k cette attention , & 
m^affura qu'il ne manqueroit pas k fon 
retour de me rendre vifite. II m'aprit que 
fon aflfaire prenoit un bon train , qu'il 
efperoit , avant la fin dumoins , que Sainte- 
Agnes feroit relevee de fes voeux. Je Veti 
felicitai de tout mon coeur , & je lui dis 
que des que je ferois plus tranquile , j'e- 
crirois k cette cWre amie , & qu'en atten- 
dant je le priois de lui mander qu'il n*y 
9voit perfonne au monde qui Teftimät plus 
que moi« 

Von ne fait gueres de demarches fe- 
crettes qui ne foient troublees d'incidens 
defagreables, Tetois dans une.Chaiüs de 
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Pofte que le Cotnte m'avoit prStie,pour 
l'aller joindre ^ car il avoit parti le pre^ 
mier , & je remerciois en fecret le Ciel 
qui permettoit que j*euffe pris le large 
fans aucun obftacle \ lorfqu'en toiirnant 
vers la grande aUee, je paffai ä cote du vieux i 
Marquis qui revenoit dans fon Carofle 
de la Ville. Je p^lis jufques au fond du 
Coeur , & je ne pus douter qu'il ne m'eüt 
fort bien reccmnue , car il me regarda fixe- 
ment , & me fit un fourire. Je ne fijai ce 
que ma phifionomie lui dit. Je le perdis 
alors de viie. Ma Chaifealloit grand train, 
& je me flätai que j'en ferois quitte pour 
la peui". 

Quelque court que fut le voyage , je 
trouvai le tems de faire des reflexions : 
je m'accoütumois plus aifernent aux tra- 
Terfes continuelUs de ma vre , qu'aw 
changement du Marquis. II ne m'aime 
plus , m'ecriai je , il m'abandonne ä mon 
fort ! fatale päffion ! pourquoi vous ai - j^ 
donnc un fi cruel empire dans mon coeur , 
me difois-je? Pourqiioi ne puis-je Pen 
ärracher ? & s'il eft dit que je fois faite 
pour aimer , que ne reconnois-je les foins 
du plus delicat , & du plus complaifant des 
hommes ? En fuivant cette idee ^ Taraour 
qu^on a pour foi-mSme , me faifoit obfcrver 
combien je ferois heureufe ,'fi je pou- 
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vois parvenir k rendre juftice au merite 
du Comte , je me le reprefentois avec 
cet air de franchlfe & de bonte dout il 
aflaifonnoit tous les fervices qu'il me ren- 
doit ; je ne pouvois m'enipecher de faire 
attention ä une figure agreable & preve- 
nante ; j*admirois fon definterrefTement Sc 
ks iaqons nobles d'obliger ; je foupirois 
enfuite , U femblöit que je me do nafle 
des raifons pour lui rendre juflice. Je le 
jnettois en paralelle avec lö Marquis , Tun 
me femblöit un ingrat , Tautre un Amant 
tendre & fidele. Voilä ce que je penfois 
quand il parut au bout du Cours , oti il 
m'attendoit avec un Carofle de* remife ; 
precaution qu*il avoit prife , afin de de- • 
rober k tout le monde Pafyle qu*il m'avoic 
prepare. 

Petois fi remplie des idees que je m'e- 
tois faites für fon chapitre ^ que je le re- 
gardai avec des yeux , & que je lui uns 
des difcours qui ne m'^toient pas ordi- 
naires. La^raaniere dont il y r^pondit , 
au lieu de me faire remarqiier que j'y 
donnois lieu , acheva de me ploager dans 
«ne yvreffe que le feiil trouble de mon 
efprit occafionnoit. Tentrai familidrement 
dans le detail de TApartement qu^il m'a- 
voit loiie , comme fi je fuffe accout|iraee 
k a'avoir rien de cache avec lui i il m'a- 



P A R V E N Ü E. iSj 

prlt qu*en attendant que je fufle meublce 
dans un joU Apartement qu'il m'avoit rete- 
nii y j'allois defcencire dans un Hotel garni ^ 
oü je ferois fort bien. Je le remerciai avec 
les termes les plus obligeans , xle tant de 
foins $i.de pcines. Helas , que j'etois crueU 
le 1 Je renouvellois la bleffure que le ca- 
price deTamour , plütot qu€i mes.charmes, 
avoit fait dans fon coeur , & que la raifpn 
. auroit peut-etre gueri peuä-peu. Que l'e- 
poux que j*aime plus que ma vie pardon* 
ne cette pitie genereufe. Y a-t'il quelqu'uit 
dans le monde qui la refufe ^ un hom- 
nie qui s'en eil toujours niontVe fi digne ? 
Nous foupämes le Comte & moi en-* 
femble tete k tete , je n'etois point de- 
mauvaife humeur , & il etoit comble 
du changement prodigieux qu'il remar- 
quQit en moi. II m*a avoü^ depuis , que 
l'id/eequ'il avpit que je voulois ^prouver' 
fa fagefle & fa fa^on de penfer pour jne 
decider ppur le Cloitre , en cas qu'il pa- 
rüt avpir de certains empreffemens , Ta- 
voit; feule retenu &c empeche de fe jettfer 
yingt fois k mes pieds , pour me mar- 
quer les tranfports que lui caufoient mes 
bpntes. Que cette crainte etoit delicate, 
öc qu'elle augmenta mon eftime 1 L'on 
yoit bien peu d'hommes garder ces me- 
nagemeas# Une femme eft bien heureufe 
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quand eile s'en attache -d'auffi parfaits. 

Le lendemain Saint -Fal me conduifit 
i mon Apartement : il etoit compofe dö 
quatre pieces. Ma chambre etoit fi em- 
bellie , & fi differente de celie de Verfall* 
les , qu'ä peine en connus-je les meubles : 
je ne püs m'empScher de gronder le Com- 
te de cette augmentation de dcpenfe ; il 
s*exciifa en me difant qu'il ne Tavoit point 
ordonne , mais que ce que je voyois de 
plus etoit le refte/de mes meubles de Ver- 
failles qui n'avoient pas pü tenir place 
dans cet endroit ; il avoit toujours des rai- 
fons fi valables ä me donner , qu*il me fä- 
choit quelquefois de ce que je n'avois 
rien ä y rdpondrei Voil4 ä quoi fert Tet 
prit, & c'eft en avoir beaucoüp que de 
ibuftraire rhumiliante Obligation de re- 
m^rcier; c*eft obliger doublement. 

SaintFal pafla encore une partie de la 
|ournee avec moi ; il s'occupa a me faire 
remarquer les tltres de plufieurs livres 
nouveaux dont il avoit augmente ma Bi- 
blioth^ue , & qu'il me confeilloit de lire^ 
difoitil , pour me difliper ^ jafin de me 
mettre en etat de me decider plus libre- 
ment. Apres m*avoir demande lä piermif* 
fion de foupcr avec moi , ce que je nc 
me fentois pas la forcc de hü rehifer , 
quoique je me reprefentaffe , on ne peut 
pas mieux^ ^ que cel^ n'etoit pas dans les. 
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regles de la d^cence y il me detnanda ^ 
pendant que ma bonne tante mettoit le 
couvert , s'il iioit aflez malheureuxpoui' 
me contraindre. , ou fi j'avois ii peu de 
confiance en lui , que je n'ofafle lui par- 
ier des chofes qui me faifoient plaifir ? 
J'avoue que cette queftion m'embarrafla , 
& que je ne toucbai point au but. Le 
Comte avoit Tart de me deviner. Vous 
^tes adorable , me dit-il.en me prelOTant 
refpedueufement les mains , voilä deux 
jours que j'ai joiü du charme de vous 

^ voir , Sc vous ne m'avez point parl^ du 
Marquis ? En me difant ces mats , Tadroit 
Saiot Fal rae regardoit fixement : il vou- 
loit fonder le pii , connoitre fi je Ta- 
prouvois , ou fi le d^pit feul contre mon 
Amant m*empechoit d'en parier. Je rougis 
i fa demande , mon coeur me reprefenta 
mon ingrat avec tous fes charmes , & me 
le döpeignit ayec toute fa barbarie. Que 
TOus 8tes cruel ! repondisje avec un air 
d'inqui^tude , pourquoi me faire* reffoii- 
venir d'un homme que vous f9avez que 

, je veux oublier ? Quelle fatisfaftion trou- 
veZ'VOus ä me replonger dans des refle- 
xions qui me cöütent tant d'eloigner ? 
D*o{i vient voulez-vous que je penfe aii 
Marquis? fonge-t*il encore k moi ? Non , 
non , eher Conite , continuai-je avec un 
peu' d*ömotion ; il n'y a rien qu*il n'y pa- 
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roiffe , il me qiiitte fans me voir , il jiart 
fan^ me donner le moindre efpoir de re- 
tour ;Ufait plus , il me dit un adieu eter- 
nel . . . . Ah ! je ne fuis quetrop convaincue 
que je lui fuis ä preient autaat indifferent 
te , que je lui etois chere autrefois. Peut- 
etre , helas l foupire-t'il k prefent aupres 
d'une autre femme , ä laquelle il jure une 
ardeur eternelle ? • . Cet helas & ce foupir , 
interrompit Saint Fal , qui connut que j'al- 
lois m'affliger , prouvent ce que je voulois 
f^avoir : Oiii , Jeannette , belle Jeannette , 
vous aimez plus que yous ne vous Tima^i- - 
nez. Le Marquis fera toujours cheri , & fori 
Coufin toujours malheureux. yous venez 
de prononcer tr>on arret , je le refpeäe & 
je vous donnerai des marques avant qu'il 
foit huit jpurs , que je vous aime plus que 
vous n'aimez votre Amant , & en verite 
c'eft caver au plus fort. 

Ce que venoit de me dire le Cortitc 
m'interreffa. Quelles marques devez-voiis 
donc me donner fi convaincantes & iL 
breves , repris-]e ? & quel raport doivent* 
elles avoir avec le Marquis ? Autres prea- 
ves de ce tendre amour , pourfuivit Saint- 
Fal , en fe fbr^ant ä fourire , vöus ne fe- 
riez point curieufe au point oii vous le 
paroiffez ^ fi mon difcours rfavoit interrefle 
que moi feul : pour vous en piinir , ajoiua*- 
l'ilagreablementjje ne vous dirai rien que. 
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VQUS ne m'ayez promb de nc fonger au 
Couvent , dont vous me parlez k taute 
heiirc , quk mon retour. Comment , m'i- 
criaije , vous allez partir , & m'aban- 
clonner fans que vous m'ayez remifc 
dans un Cloitre ? Que cette crainte feroit 
obligeante , reprit Saint Fal en foupirant ", 

dans d'autres circonftances ! Eh , 

Comte , continuai-jc ! quel plaifir trou- 
vez-vous k m'hiimilier } Pourquoi doute- 
f iez-vous de Tamitie qiie j'ai pour vous , 
que }e vous dois , & dont vous 6tes fi 
digne ? mais ne vous plaifez plus k m'al- 
larmer ; qüel eft donc ce voyage que 
vous devez faire ^ & le mifiere k l'eclair- 
ciffement duquel vous mettez une con- 
dition ? Au nom de Dieu , ne me met- 
tez pas plus long-tems en fufpens. Eh 
bien , adorable Jeannette , il faut donc 
parier , me dit -il en ievant les yeux 
auCiel ? mon devoir ni'apelle äPArmee } 
Yy devrois etre depuis huit joiirs , mais ^ 
n'ai pti me refoudre ä vous laiffer dans un 
lieu oii vous couriez des inquietqdes & 
des dangers : le myftere eft , que je ver- 
rai le Marquis , & qu'avant huit jours ^ 
vous aurez peut etre de fes nowvelles. 
Voilä Tenigme. Je connois trop le carac- 
tere de mon Coufin pour revoquer en 
doiite , que lorfqu 'il vous i9aura eloignee 
du Dwf , & qu'ü fera. reflexion Air Tia- 
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Jiiftice de fes foupfons , il n'expire de re« 
gret du proced^ avec lequel il en a ufe avcc 
vous y i*en iiiis prefque afliire Jugez apres 
cetteprefomptioa , fi ]e iuis ä mon aife ^ &C 
fi je nie fepare de vous ä regret 

jQue Tamour & Telpoin ont de puifian- 
ce für un coeur prevenu ! Le Comte ne 
m'eüt pas plütQt fait entr«^voir que j'etois 
toujours aimee ,. & que mon Amant re* 
viendroit ä moi , que j^avalai ä longs traits 
la douceur de cette idee Mteufe. Je ne 
fiis plus fi allaiunee de ce depart que je 
venois de craindre ; mon eiprit allant plus 
vite que la pofte meme , faifoit arriver 
Saint- Fal k l'Armee devant vingt-quatre 
heures ; il joignoit le Marquis ^ affiiloit a 
Tentretien de ces deux amis , vöyoit le 
repentir de mon Amant , & le pardonnoit 
avant quUl eüt demaade grace. Le fouper 
qu'onfervit , interrampit apropos unecpn* 
verfation qui alloit me gdner. Saint Fal tou-^ 
40furs complaifant , toujours delicat , feignit 
de ne point s'apercevoir de ce qu*il ne de- 
mfiloit que trop ; il m'entretint du plaifir . 
qu*il fe faifoit de recevoir de mes Lettres , 
puilqu'il avoit , difoitil , la permiffion de, 
m'^crire , & Tefperance de recevoir des re^ 
ponfes : il s'abftenoit de me parier du Mar-^^ 
quis ; un moment auparavant je lui avois 
fait un proces de m'en faire reffouvenir , & 
ü je m'etois crue , je Taurois querelle de ce 
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qu*il m^obeifToit fi biea. Amour cruel 1 Fa« 
tale paiTion ! Dans quei derangement ne 
portes tu pas un coeur trop foible &c trop 
knfible k tes coups ? II n'y a qu ua inftant 
C[ue j'etois indiffeKente , j'avois öte deux 
jours fans parier de mon Amant , cela 
ne m*avoit rien coüte , parce qua je le 
croyois indifferent. L'efpoir me ranime , 
je crois ^u'il m'aime encore , & je veux 
qu'il ne foit plus queftion que de lui* 
■^ Ne voilä t'il pas un veritable titrc d'£- 
garement ? L'elprit & le coeur ne font-ils 
pas 4e moitie de fes defordres de juge« 
ment ? Le trait m'eft echapö , je n'en di- 
rai pas dävantage. 

Saint-Fal me fit enfin fes- adieux : queU 
qnes foins qu'il fe donnät pour me cacher 
fes larmes , je les vis couler , je ne pus 
m'empecher d*en 8tre attendrie ; je lut 
üs toutes les amities^nt j'etois capabl^ 
pour le confoler , il en fut id (atisfait qu'il 
me renouvella les aflurances les plus pro« 
cifes de fon definterreffement , & de Tar« 
deur qu'il avoit de travailler finceierent 
k mon bonheur. A peine fut-il eloigne que 
X je le fis ];apeller : j'exigeai de lui qu'il ne 
feroit aucune demarche en ma faveur au« 
p^res du Marquis ; malgre la tendreffe 
dont j'etois prevenue pour lui% mon pc-i 
tit coe:ur etoit pique , il etoit haut , & ne 
pouvoit penfer qu'il avoit ete offenfe fans 
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Vouloir s*en rcffentir. La crainte qiie j*eus 
que IcComtc , foxis pretexte de me fervir , 
ne fit quelques pas qui me compromit , 
me fit prendre une pr^caution affez fin- 
guli^re , pour fitre iure de mon fait , ü 
mon Amant avoit k revenir , je voulois 
ne le dcvoir qu'ä fori amour, Pour cet ef- 
fet , je Hai Saint-Fal par la parole d'hon- 
neur ; je lui fis promettre qu'il oie man- 
deroit avcc la franchiffe d'un honnete hom- 
nie , toirt ce qui auroit raport i moi , (ans 
fuprimer par egard , ou par aucun autre 
interet , aucune des circonftanccs qui me 
regarderoient. La reponfe qui me nit fei- 
te , meparutfifincerc , que je ne doutai pas 
que je ne fuffe fervie comme je le fou- 
haitois. Je confentis a mon tour ä ce que 
Saint-Fal exigeoit de ma complaifance : 
c'etoit de ne point aporter aucun change- 
ment ä mon etat ju<qu*ä fon retour. Ce Tut 
avec peine que je me rendis ä ce defir / il 
ferabloit que je preveyois ce qui en devoit 
arriver. 

Le lendemain du depart de cet aimable 
ami , je me trouvai dans un abattement 
terrible : Que la folitude eft cruelle lorf- 
qu'on eft accoutumee k une compagnie 
agr^able & qui nous convieiit ! C*etoit en 
vain que j'avois recours au travail ou k la' 
leäure, tout m'ennüyoit & rien.ne pou- 
Yoit charmer mes ennuis« Je paiTai la moi^ 

tie 
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tie de la journee k rever &c ä m*affliger. Je 
ne jne confolois que dans Fefp^rance de re* 
cevoir des Lettres de TÄrmee , & j'aiirois 
vouiu ^{i\c l'avois pü^ abreger le tems ^afin 
ifetre plutot fatbfaite« Le fläteur^efpoir du 
retour de moü Amant ^ dont le Comte m'a« 
voit feduit , me paflbit ä tout mpment ä Tel- 
prit, Qiioi J je le reverrois tendre & fid^le , 
m'ecriois-je lorfque cette idee fe prefentoit 
k mpn efprit i Je ierois aflez heureufe ppur 
efperer d'etre un jour alui J Tantöt j*efp^- 
rois , un moment apres je d^truifois mon 
efpoir ; en un mot je n'etois jamais d^accord 
avec moi-meme 9 & lorfque je me deman- 
dois bien ferieufement de quel cote mon 
imagination panchoit , je ne ifavois que 
me repondre. Incertaine , inquiete , j'al- 
lois y je venois , je regardois ä traversles 
carreaux , je paflbis d^un Apartement k 
Tautre , & je me tourmentois plus que fi 
j'eufle ete occupee d'un travail penible« 
Lorfque l'efprit foufFre , il fatigue le Corps 
au dernier point. 

Je foupai , & je me coucliai de tres-bön- 
ne heure , c'eft envain que je voulus fer- 
mer l'oeil y il ne me fut pas poflible : deux 
fois mes bougies fiirent eteintes , & au- " 
tant de fois rallumees. Enfin , ne fjachant 
que devenir , & au defefpoir de Tetat oh 
je me trouvois , je me relevai & je fu$ 
chercher dans ma BibHotbeque un Liyre : le 

Tome in. 1/ 
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preiriier qui me tomba fous les mairis , fiit 
une Brochüre quo le Comte m'avöit apor* 
tee le joiir de fön depart , & qui etoit fort 
courue , ä ce qu'il m'avoit diu Je me re- 
mis dans mon lit avec ce Livre ; je n'en eus 
pas lü quatre pages , que je commen^ai ä 
m'interreffer ä la jeune perfonne qui en 
faifoit le fujet , je m*attendris. Je trem- 
blai de voir la fin d'un Ouyrage ä qui je 
devois tant. Je refpirai , & le fond de mes 
inquietudes changea bien-töt d'objets. Je 
m'oubliai moi-meme , poür ainfi dire , en 
faveur de-Faimable Marianne que je li- 
fois ; il me fembloit trou ver un raport par- 
fait de fa vie avec la mienne. Elle troü- 
voit une Proteftrice , le portrait qu*elie 
en faifoit , convenoit k Madame de G . . . . 
A chaque page je faifois des aplications , je 
m'ärrStqis : Helas ! difois- je , c'eft moi , cet 
Amant fi tendre , c*eft le Marquis , ce Cli- 
mal Monfieur de G . . . . Quelque difFeren- 
ce qu'il y eüt de fcs avantures aux miennes , 
je vouloisfifort y trouver du raport, que 
je for^ois les evenemens , ajuftois les por- 
traits , je m'apropriois enfin jufqu'aux con- 
verfations. 

Je palläi une partie de la nuit ä cet 
agreable amufement , & je ne quittai point 
la leäure que ^e n'euffe acheve cette pre* 
jniere Partie. J'aurois donne tout ce que 
i'avois pour avoir les fuivantes. Que TAu- 
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teur * de cet Ouvrage eft charmant , m'ö- 
criois-je , & que je ferois heureufe de le 
connoitre 1 On ne peut ^crire avec autant 
de fineffe & d'efprit, fans 8tre aimable dans 
la fociete. De lä , je faifois des reflexions 
für Tutilite dont etoit la lefture &Ies avan- 
tages qu'elle procure* Je me trouvois toute 
autre depuis que mon efprit s^etoit diftrait 
par les jolies chofes dont il etoit rempli. Je 
mefis un plan de lire ; mes jours couleront 
plus vite , me Jifoisje , j'attraperai un tems 
plus heureux. Ne fuis-je pas trop fortunee 
de me dißraire aufli agr^ablement ? Le fom. 
meil vintä läfin interrompreces reflexions ; 
& je paflai la nuit beaucoup mieux que je 
ne m'en etois flätee. 

Je fiis reveillee ä dix heures du matin 
par k plus belle voixdumonde, eile etoit 
defemme , d'une flexibilit^ & d'une dou- 
ceurfi grande , que je me levai expres 
pour la mieux entendre» Je n*eus pas de 
peine k connoitre que celle ^qui pofledoit 
un fi riebe trefor , demeuroit au deffus de 
mon Apartement; les fenetres ^toientou- 
yertes , & des que je fiis aux miennes , 
j*entendi$ jufqu'aux paroles. Je trouvai 
tant de plaifir ; cet amufement , que je 
ne fongeai pas k m*habiller , dans la crain- 
le de perdre une minute de cette aimable 

• J M» de Mafivaux. 
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fete. J'ai toujours ete idolätre dela Mufique , 
& j'en ai fait jufqu*aujourd*hui ma plus fli- 
tQuic rccreation. 

Des que la voix cefla , je m'habillai & 
je väquai aiix afFaires du menage , je n'y 
ctois point neuve ä mon äge , & j'enten- 
dois alTez biisn roeconomie. Ma tante etoit 
la meilleure perfonne du monde , mais el* 
le n'avoit aucun üfage de Paris , quoique 
je duffe moins qu'elle affurement etre au 
fait de ces matieres' , je m'en tirois aflez 
heureufement. 

Phifieurs jours fe pafferent fans que 
rien d'interreffant m'arrivät ; je m'etois 
jettee abfolument dans le goüt de la lec- 
tiire , & j'y trouvois tant de confolation., 
que j'en occupois prefque tout mon tems. 
Je le variois quelquefois par la Mufique. 
J'avois fait connoiflance avec la Demoi- 
felle qui chantoit fi bien ; & dont j'avois 
ete charmee des la premiere fois ; c'^- 
toii une fille de famille de vingt-deuxans , 
qui avoit infiniment de I'efprit , & le cara- 
äere d'une douceur feduifante. Cette fille 
me piut d'abord avec tant d'exces , que , 
fans entrer dans le detail de ce qu^ell.e 
etoit , je m'y livm avec confiance. Elle 
vcuoit diner prefque tous les jour$ avec 
nroi ; & quand eile y manquoit , ce n'e- 
toit que pour que je lui fifle , difoit-elle , 
la meme grace j pouf ce qui etoit du ref» 
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te de la journöe , ni eile , ni moi , ne noiis 
etions point encore avifees de la paffer en- 
femble. Je yWois fi retirete & fi folitaire , 
qu*elle n'aVoit fans doute , o(^ me pro- 
pofer de fortir de cbez moi ; ma js pour 
dire mieux , eile h'avoit pas cru devoir 
interrompre fon train de vie que J'igno- 
rois , pour s*ennuyer feule ävec moi , pen- 
daht quVlle aVoitbonne compagnie , ce 
qui n'etoit pas encore venu a ma con- 
noiflance ; fans une ayanture qui m'arri- 
va quelques jours apres, qui m*apritcom- 
bien une jeune perfonne eft imprudente 
de fe &ufiler avec des gens qu*elle ne con- 
noit pas , & furtout ayec des femmes , 
je me ferois peut-etre laiffee innocemment 
^ngager k des liaifons , & je nVurois pas 
•^te la maitreffe de me defaire aifement de 
cette creature. Qu*une jeune perfonne court 
•de rifqiie lorfqu'elle eft abandonnee ä fa 
propre conduite , & qü'elle rgnore tous les 
pieges qu'on Uli peut tendre ! Sans im 
fond de fageffe extreme , & foutenu par 
des confeils folides , il eft bien rare qu'el- 
le echape aux embftches qu'on lui dreffe. 
Je n'en fis pas heureufement Texperieace 
en cette occafion ; mais c*eft moins ä ma 
retenue que j'en ai ^Obligation , qu*au Ciel 
qui m'ouyrit les yeux für im peril que je 
courois. 
Vn foir qu'il faifoit le plus beau clair de 

I 3 



198 L A P A Y S A N f| E 

lune du mpnde , & je me mi$ ä lä fenStre 
powr y prendre Tair. Je comnien90iS ä fai- 
re le^ plus cruelles reflexious für ce que je 
ne recevois point de Lettres de TArm^e ; 
trois femaines etoient d^ja paflees fans 
que j'eufle aucune nouveUe du Comte , 
irtalgre les promefTes qu'il m^avoit &it de 
m'ecrire des qiril feroit arrivcr Je me tour- 
mentois , dis-je , rimagination pour deviner 
la caufe de cette negligence , lorfque Ma* 
demoifelie Junie , c^etoit le nom de, cette 
perfonne qui chantoit fi bien , entra dans 
nia chambre , & me demanda ü je you« 
lois lui faire rhonneur de fouper avec 
eile ; je m'ennuye a la mort aujourd'hui ^ 
& il n y a que vous feule , me dit-eUe , 
qui puifiiez me tirer d'une triflefle qui 
m'accable , fans que j'eh de.vine la cau- 
fe. Seriez-vous affez mechante pour m'y 
abandonner-?- L'humeur oü je me trou- 
vois , ^avoit tant de raport avec ce qu'on 
me difoit , que j'acceptai avec joye ia 
propofition. Nous tiendrons table , con- 
tinua mon amie ^ nous chanterons , & 
peut-8tre que cela nous r^veillera Tune & 
Tautre , car vous ne me paroiffez pas pUxs 
gaye que moi. II taut bienunpeu chercher 
quelquefois daiis un petit derangement ä 
egayer les eforits , 6c il me femble , ajoü- 
tat'elle , qu^il n*ya pasun moyen plus für 
que la table. Je fus d'accord de tous ie$ 
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principes : &c je la fiiivis avec une efpece 
de plaifir , d'8tre diftraite des inquietudes 
dont j'etois agitee , qui ip'attira de fa 
part mille remerciemens de ina complai- 
iance. 

Effeftivement le fouper fiit vif , qiioi« 
que cela paroiiTe aflez extrabrdinaire en- 
tre deiix femmes. Junie avoit des failUes fi 
plaifantes , que je ne pauvois m'empöcher 
de rire de tont mon coeur. Je n'aprouvpis 
pas cependant dans le fond de mon ame, 
de certaines expreflions qui lui echapoient 
de tems en tems , & lorfque cela lui arri« 
voit, je reprenois mon ferieux ; mais eile 
en badinoit , 6ontrefaifoit ce ferieux , &c 
m'obligeoit parlä ä la quitter , & m'en 
faifoit la guerre comme de ^ninauderies. 
Ne fommesnous pas fwles , me difoit« 
elje, perfonne ne nous entend ^ & n'eft- 
il pas jufle que lorfqu'on efl amie &c de 
meme fexe , on fe dedommage de cette 
^ contrainte cruelle dans laquelie on nous 

^ eleve , & que la decence nous oblige de 

garder ? Mademoifelle Junie etoit la plus 
j. adroite fiile du monde , & Ton en vajuger 

i. par im de fes tours. Combien le commerce 

[ d*un teile femme eft k craindre ! Ne fai- 

I fons point languir. 

r Depuis le peu de tems qtf eile rae con- 

noifibit 9 il ne lui avoit pas eto. difficile de 
l fe perfuader que j'etois fage , eile n'aVÄt 
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pmais vü tfhomine chez moi ; j*y vivois 
aifement ^ je parlois peu für ce quimere- 
gardoit» Et toutes fes conjeöures auroient 
€te toiit au plus , que j'etois une jeune veu- 
ve k moa aife. ^ ^ qui , dans la premiere 
ferveur d*un maii que faimois , je ne me 
ibuciois point de voir perfonne^ J'avois 
^te un jour ä la Mefle avec eile , & il n*e- 
toit pas furprenant que feuffe ete regar- 
döe. Un des amis de cette Demoifelle etoit 
äerenu amoureux de moi , & Pavoit priee ^ 
fans doute , de Tintroduire & de fe prefen- 
ter ; il y avoit quelques Jours , que pour 
arriver a cette fin , eile m-avoit propofe de 
vfenir faire de tems en tems un quadrille 
chez moi. Ma condefcendance auroit ete 
«n pretexte bien naturet & bien honnSte , 
mais je m^etCMS fi expGquee fi nettement ä 
ce fujet , & je iiii avois fi bien fignifie 
qu'hors eile je ne voulois voir abfolument 
perfonnq , qu'elle n'ävoit ofe revenir k lä 
Charge. L'on va voir de quelle maniere et 
le s'y prit pour arriver ä fon but^ Lorfque 
je ibnge encore au danger que je courus ^ 
j'eri fremis. Le Giel m'infpira ^comme on 
en va juger. 

L'adroite Junie , qui voutoit ftie rendre 
de bonne humeur , me verfoit fauvent ä 
boire d'un petit vin mufcat , dont la dou- 
ceur m'avoit enchantöe. Malgre ma tem^ 
pcrance ^ je me defendois vainement de 
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eette liqueur agreable. Infenfiblement eile 
me rendit gaye , & j'eus enfm la complai- 
fance de chanfer , ce qui ne m'etöit point 
encore arrive depiüs que je la connoiflbis. 
Junie firt fi frapee de la beaiite de nia 
voix , Oll en fit fi bien le femblant , que 
je n*eus point de peine k croire que je 
meritois fes loüanges. En veritö , dit-elle , 
on perd beaucotip ä ne point connoitre 
une airfli charmante perfonoe qire vous ; 
& c'eft avec.raifon , que vous evitez le 
commerce des hommes , dans Teloigne- 
iTient oü vous &tes pour eux ; car , avec 
tant de beaute & un talent fi mierveiileux , 
rous fes fuiiriez vamement , ife vous fui- 
Troient par-tout , & vous auriez tous les 
jours ä effuyer bien des perfecutions de 
leur part. 

Je repondis , comme |te le* devois , ^ 
cette gaianterie , je ne fus point avare d'en- 
cens. Junie m'fembraffa vivement apres les 
politeffes queje lui fis. Ah I^a ,;dit-eUe ea 
fc frapant le front , ä faut que nous vous. 
d'annions un pläifir de Keines, Sgavez vous 
bien que je fuis un peü folle , & que mon 
grand plaifir eft de paroitce ce^ que je ne 
Alis pas ?. Pyme ä. faire? Phormne , & je joue 
ce role , on^ne peut pas- mieux, Demandcz 
k ma Femme- de Chambre- f elfe etoit pre- 
fente J je veux vous faire Tamour.. Moi ^ 
ccMitimia- fette ,, &ieparis que des qu» jb. 

1 X . 
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-qiie ferai deguifee , que voiis ne me recon* 
noitrez pas ? Je me mis ä rire de cette aou- 
velle faiitie » &c je raffurai que ^ fous quel* 
que forme qu'elle parüt ä mes yeux , eile 
me feroit toujours agreable. C*eft ce que 
iious allons voir , me dit-elle. Comme eile 
pronon9oit ces mots , on frapa ä la porte» 
Eh , bon Dieit ! s'ecria-t*elle , qai eft-ce oui 
vient nous interrompre ? Va voir qui c*eft^ 
pourfui Vit- eile , ^ fa Femme de Chambre ^ 
& qu'il n'entre perfonne k moins que ce np 
föit l'amie Sainte-Claire» Pour eile je lui 
fais grace , eile efl auifi fbUe que moi i mais 
pour tout autre , neant. 

Je me raffurai k cet ordre , fe craignok 
compagme ; outre que j'etois dans mon 
»eglige , je m'^tois feit'une loi de ne voir 
perfonne. Ce que Junie avoit feint de pre- 
voir , fiit , c'etok Tamie dont eile avoit par- 
le, Elle etoit fort aimable , & nöuseümes 
bien tot fait coimoiffance. Tu es renne fort 
k propoj^ , dit-elle ä cette fiile. Tu auras 
part au divertifFement que j'at envie de 
»ous donner '; & je t'en ferai j^ge aufli-biea 
que la belle veuve. La Demoifelfe derna»- 
da d'un air naturel , de quoi il s'agiflfoit } ort 
la iätisfeit , eile en marqua de la joye. Vous 
ne ilf auriez croire , me dk-elle , cömbien 
eile eft plaifante en Cavalier ? Non , eile 
eft.d'une folie qm ne fe peut comprendre» 
II y ^ oioia q^u eUe i^ 4 la Campa^e 
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^^uifee en homoie, eile fit Tamour trois 
)0urs k une fort jolie femme , & eile debita 
£ bieafes douceurs, qu'elle en fit la conquS- 
te ; le denouement de cette piece fut parfait. 
La Campagnarde fut fi aiflig^e de la meta« 
morphofe , qu^elle en toaiba malade. Elle 
n'avoit jamais voulu fe m«urier , & notre foU 
le lui en a voit & bien infpire le gout , qu'eU 
le a fcrbi^enfin le }aug. Je ris beaucoup de 
cette hiftoire ^ & eile me donna l'envie de 
)uger par mes yeux , fi le role ^toit auffi« 
iuenjoüequ'on vouloit me leperfuader. On 
ne me£t paskngirir ^ & le Cavalier panit 
un moment apres« 

. Ildebuta d'un air aife. Sc ie Jettataiv 
tot k mes pieds & tantot k ceus de la De- 
HKHfelle qai etoit fiirvenue* II avoit um 
^t joU mafqiK für le vifage; & je jugeai 
que Junie avoit ufe de cette precaution 
pour reodre la fceneplus natureller La 
confiance que j'avcns du (Ifguifenvent tie 
me £iifoit point tenir fiir mes gardes* 
I>'aiUeurs -lar Samte - Ciaire me donnoit ^ 
pour ainü dire ^l'exemple de la bonne fpi» 
Qiiand je repouiflbis le mafque avec un 
certain fetrieux ^ le Cavalier faifoit fem« 
i>Iant de bouder &c de Sr^en venger , en> me 
preferant l'autre Demoifelle. Tout celapa^ 
Toifibit fi yraafemblabl^ que jfen fus pen^ 
dant plusd'une heure la dupe; Mais ä I9 
Sn ]ß coflUDen^d k me defier de quelque 
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chofe , lorfque fous pretexte de- dirc de« 
doiiceufs k la perfidie Sainte Claire , }*en^ 
.tendis diftinftement ces mots. Elle^^ftado- 
Fable , mais imagine donc uii moyen pour 
que cette comödie- finiflV , j^ fuis a baut de 
mon role ; ä qiioi menerat'il l 

Ces mots m'etonnerent , te me- firen^ 
moflter le rouge ai* vifage , je devinai le- 
myftere , & je fus affer maitreffe de moi* 
memepour n^en rien faire paroitre. J^ufai 
d*artifice k mon* taur , & je me levai dan&. 
Fintendon dte fiiir adroitement ; on- vou- 
hit me leretenir , mais je pr^teictat qoe j V 
yois des railons p^rfonneHes pour^tre fans 
temoins , & afih dedonner moins de foup- 
fon , J'feH & l'äre« tont hawt , commefi je 
Be me fiiffe mefiee de rien; La? Femnie de 
€hambre me conduifit dans le boiidöir de 
h. MaJtreffe , il avoit une fortie fecrttte 
ifj^ Tefcalier , chofe que je fydvpiis ; & d^$ 
^Sfe-^^ ins y fouvrirrautre porte , & je 
»'enfiiis de toutes mtis Forces eher moi, en 
vendantgraces au Ciet , en chemin^, du dan^ 
ger dont it venoit de me preferver , avec 
Wie bonne refolution^ de ne fak^ de m& 
vie 9 de mon chef , aucune connoiffance 3^ 
& de romptfetout commerce avec une amie 
*S dangeieufe« 

A p<eme-fos- jede(cendiie-qtt*bn vintapr^s. 
nm ; Barbe ä kquelte- je didai fe reponnfe ^. 
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fendu qu'on oavrit. Junie , qui etoft ä la 
porte , üt tout: ce qu'elk put , poid^ me 
feire engager k ki faire ouvrir ^ mals je 
tins hon , & elte s'en retourna , je croi Bien 
confiife d'avoir ete la dupe de (oa avan* 
ture. 

Cependant au lieu de nie coucher, je 
guetai au travevs de h ferrure de la por* 
te y afin de confirmer le foup9on que jV 
•vois , que Jwnie avoit fubftitue ä fa- place 
un homme pour Im donner lieu , ians 
doute , de feiire ma connoiflance ; je ne 
Bi^etois^ pas tpotnpee. Jereconnusilalueur ' 
d'un flarabeau , qiv'un Laquais portoit de«- 
yant un homme , ThalMt decelm qui avoit 
joüe le röle fupo(e de cette fille. II me 
parut jeune & affez bien fair, ü donnok 
ht^ maia ä Sainte-- Ciaire , qiti etoit fans. 
dcmte dvb complöt , cor ils S'arreterent 1 
ii^a porte-; te par le pe» que j'eWendis , ]{? 
jugeai que- ce GavaKer etoit amoureux 
de moi« Je refolus de me tenir dans ks 
fiiites fi l>ten> für mes^ gardes , qu'il ne _ 
m'arriveroit jamais de pareilles avantu^ 
»es, Mais, je* n!etois.pa& encore kr la der*» 
aiere. 

Le lendemainr Junie vin^poa^ me voiry 
sna porte Itii fut feymee , & il ne lui fuC 
pas. difEoile de eroire que je n'avois pa^ 
ete^ la« dupe du toiyr qu!elle surait vouliii 
>ttfiL joiks. EÜQ ]|L'ebdvit ^ uais^ fit LettPe. 
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lui fut rendue (ans avoir ete lue. EUe parte 
k ma tante , & lui dit de me dire ^ qu'eUe 
ctoit fort furprifeque je me broüillgiffe avec 
eile poiir des jeux d'enfans. Taut cela ne 
fervit de rien , & je fiis fi conftante dans 
certe conduhe , qu'elle prit fon parti & me 
laiffa eil repo^ 

II n'en fat pa^ de meme du Cavalier 
qui avoit pris la peine 4^ m*aimer ; plus ü 
trouva de difficulte , & plus U devint av^ 
dent , , cotnme' c'eft a peu pres Tordinaire. 
Jl m'ecrivit , fe prefenta k aaaporte fou» 
loutes f^rtes de deguifemens , il n'en ftit 
pas plusavance. Petois für mes gardes , je 
me- defiois de la furiplicite de ^rbe , & je 
veillois moi-nieme^ , il n'etoit p^ aife de 
in*en itnpoier. 

Un jour^ue je travaillois dans ma cham- 
bre , il füt jette par la feaetr-e ( fons doute 
de Junie ) un paquet cachete , qui fe beau- 
coup de bruit entotnbantä caufe de fa pe> 
fanteur , je k ramaffai ^ ä etoit ä moa 
adreffe , & outre une Lettre que je cön*- 
jeäurai qu'il renfermoit , je ue pouvois 
douter qu'ü n'y eüt auffi une grofle fom»» 
«ne en or. le rougis , & je me trouvai irh$^ 
embarrafiee. Quel parti prendre } dele re*- 
porter meme , e'eft ce qu'o» demandoiu 
De le renvcyer par ma tante , ort pourroit 
Bier de Tavair re^u ^ le reprendre pour 
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ix>Ut de quelques jours , ou prendre ce pr6- 
texte pour m'obtig^ a recevoir la vifil« 
te \ dont je faifois tant d'eäbrts pour me 
parer. 

Je fus plus d^une heure ä rouler mtlle 
. chofes dans tna tete it ce fujet ; enfiu , je 
.jne determinai. JTenvoyai Barbe ä la Pa«- 
roiiTe , avec une Lettre que j'^crivis ä un 
läge Vicaire , dorn la reputation de probit^ 
ctoit cannue , je le priois de me faire Thon- 
fieur de me veoir voir (ut le champ pour 
une afFaire .d'wne confequence extreme* 
Je ne doutois pas qu'il ne repoodit k mofi 
empreüfemesi. 

A peine ma tante fut - eße partre ,. que 
je fis reffexian ä ce que j^venois de faire., 
Tavois entendu dire toute ma <vie que les 
perfonnes prud^ntes ne doivent point doiv- 
cer Heu aux gens d'une certaine forte d'en- 
trer dans nos af&ires , & que cela mene 
qüelquefois au repentir. U ^toit naturel 
que Toii s'informit qui j'ötois -^ um jeunefle* 
& cette beaute dout on nte Mtoit ^ pou«- 
voit occafionnef des queftibns & des re* 
cherches. Que pouvois-^ repotidre l Dire 
vrai, je rifquois des exhortations , des re- 
saon|Fadces. M^en aurolt-ouf cru für ma^ 
parole , fqr mes protefta^ohs de &geffe ^ 
. M'avoüer teile que fitois , ne donnois-je; 
pas lieu k des jugemeiis defavantagecKC dai^s 
fetal ooflunode oi&|e me montrois ^.& uae 
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fiiperiorite für moi , qui pouvoit obliger 
i. jne remjCttre entre les mains- de mes 
parens« Cette idee m*effraya , je fefolus 
de ne le point laiffer entrer dans ce qui me 
regärdoir , de me conduire de forte avec 
rEcclefiaflique que j'attendois , qii'il n'eüt 
aucuiie pri(e für moi ,• je.coinptois beaii»- 
coup fiir les bons raports qu'on feroit 
de moi , en cas qu^on fit des enq»€tes de 
ma fa^on de vivre , etant certain que de- 
puls que j'etois^ dans cette Möifon , ü 
n'ayoit pas^ etö queftion de rao^ , on mV. 
gnoroit , & ce iv'eft pas peu potir la röpu- 
tation d'une fille , dont le pkis grand eclat 
€ft de ne poavoir donner matiere k eni 
parier.. 

L'Ecclefiaflique^ ftiivit de pres ma tank- 
te; Des qu*il fut arrive , je lui apris Tem*- 
barras oü j'ötois , & ce qui y avoit? donne 
lieu. Je fus extremement fatisfai^ de lä. 
maniere dont il me parla ; il fe contenta db 
m'ecouter , & me parut ne vouloir f^avoir 
«ue ce que7'avoi3 eayie de lui dire. Cette 
fege mamerie d'agir , me dönna de la con- 
fiance. , de Teftime^ & du refpefl«, H me 
loüa beaucoup für ma^ conduite , 5c me 
promit que ;e n'avoisrieniä craindre des 
tentalives. qu'oir faifoit contre- moi ; il 
jn-exhorta äi ne voir que d&s perfonnes 
dont je fufle tres-affuree , & deplora le 
loalheiu: de- c^ies- qiä en- ufoienl auirc- 
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ment , »i^affurairt que la plüpaft des jeu- 
nes perfoilnes fe perdoient par la frequen- 
tation de leurs femblabies. Sans manquer 
ä la charite , il m'aprit qbe la perfonne qui 
vivoit au-deffus de moi , etoit füfpeöe „ 
& que )e devols ^viter abfolument tout 
coinmefce avec eÜe. 

Ce fage Eccl^fiaftique emporta fe pa- 
quet cachete , & me laiffa fort ^difiee de 
hii. Je ne f9ai de quelle maniere il en ufa » 
mais depuis fa vifite , je n'ai jamais entendu- 
parier de Junie ^ ni de fes adberans^ 

Je me trouvai bien heureufe d'avoir en 
recours ä un remede fi efficace , & fta re- 
znerciai Dieu dir plus grand coeur. 

Le joür qül fucc^da a cet evenement , fut 
l*^epoqtte d^ oouve^Ues travet fes t j»e reyis. 
deu3^ Lettres, l^une de rArmee ^ & Tautre 
de Verfailles. 

Quelque precipitatibn que feufle d'a^ 
prendre des nouvelles de rinconfiant Mar- 
quis j ma curiofite me fit ouvrir la feconde : 
il etoit effeftivemen^t bieix extraordinaire 
que je re^uffe des nouvelles de ce Paus ; 
outre q^e je n^y etois en relation avec 
perfonne , Pon ne devoit pas f^avoir mon 
adreffe , je ne Favois &>nne qu'au feiü 
Melicourt, & je connoiffois trop fa difcre* 
tion t cependant elfe etoit ecrite bien ail 
long. Cet Evenement me frapa , & Je vou* 
bis. eri Strc eclaircie , maisquel.fiit ma ftr^ 
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prife & ma^frayeiir en recoonoiffant k la 
fignature , qu'elle etoit du vieux Marquis ! 
Cette Lettre contenoit ces mots. \ 

LETTRE.; - .''^ 

VOus mefuyex^ ^» valn^ belle Jeamette^- m 
dans quelquejieu que vousvous tetme:^^ , . ^ 
quelque fupofition que vous faßteo^ , fe ffaurai 
toujours ok vous ites ^ & ce que vous faitesm 
^e devine aißment ä quel point cette Lettre ] 

vous furprendra, , & cömbien vous fere's^ de 
reflexions für cet ivtnement fi peu attendu ; 
qu^il ne vous inquiete cependant pas , je fuis 
plus de vos amis que vous neperije^ y & bien 
hin de vouloir faire un mauvais ufagede ce 
que je ffai , je veux 6tre leptemier ä contribuer 
a votre bbnheur. Söuvene^^voüs bien qu*un 
bomme comme moi , ne connoit point les mau^ 
vais detours , je ne ffais point manquer ä ma • | 
parole ; ainfi garde^^-vous bien de faire au» 
eune dimarche qui reffente la crainte^ Je vais 
demain ä Paris , je vous verrat ; & il ne 
tiendra qu'ä vous que je vous donne des preu^ 
ves de l'efiime que je fai$ de votre fagejje ; eile 
nfeft connue', e'eß beaucoup, Ericore une expe* 
rience , & vous connottre^ le cas que je jfait 
de vous. ' 

Le Marquis de L. V, 
La leöure de cette Lettre me rcndir 
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tremblante , incertaine für le parti que j*a- 
vois k prendre , & me faifit jiiiqu'au fond 
de mon ame. Seigneur ! m'ecriai je , c'efl 
ä vous d'avoir pitie de moi , & de m'infpi- 
rer. Que fignifie un ü prodigieux change- 
4nent ? Quelles fönt les vües du vieüx Mar- 
' quis , &i cdmment pretend-il contribuer ä 
monbonheur ? Ah ! fansdoute quefonfils 
xne trähit , & que pour fe delivrer abfolu- 
ment de moi , il me facrifie k fon pere. 
Je ne me trompe pas , ce Vieillard fatisfait 
de ce cote , k perdu la haine qu'il avoit 
contre moi , & veut contribuer par gene- 
rofite ou par politique, k me faire un eta- 
bliffenjent qu'il puiffe prevenir la foibleffe 
que le Marquis pourroit reprendre en me 
voyant. Mais que cette conduite efl cruel- 
le , continuai-je avec des larmes 1 Aurois- 
je jamais pü attendre tanc de barbarie de la 
part d*un Amant ? Pouvoit il prevoir que 
fon pere fit fucceder les bontes aux mena« 
ces & ä fon averfion } 

J'etois ii occupee de toutes ces cl^ofes , 
que je ne lifois point la Lettre de Saint-Fal , 
qui m'avoit fi fort interreffee , & que j'a- 
vois attendue avec tant d'impatience* Je 
rouvris k la fin. Autre fujet d'etonnement 
& de larmes : La voici. 
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LETTRE. 



1 M/ retardi de jour tn jour ^ Belle Jeannet' 
J te y ä VOHS ecrire , dans Pefpirance que 
faurois des chofes interreßanfes a vous man' 
der. La crainte de vous chagnner pat un 
trop long retard , efi caufe que je lefah , quoi* 
que je n^aje rien que d^inquittant a vous icri* 
te. Je vous cdpromis de ne vous rien eacher t 
je devrois pourtant vous eiler que, je n*ai point 
trouvt le Marquis en arrivam au Camp , & 
qiC'U n*efi point encore revenu de la guerre , oi 
il a demande k aller avec un ditachement , ce 
qui donne ici beaucoup d^inquiitude a ceux 
qui sHnterreffent ä f&n fort ^ dans ta crainte 
qu'U r^ät iii pf?l Sis gens que fd quejfkn* 
nis auffi bien que plußeurs Officiers , m^ont 
4i0iri qu^il itoit arrive ici avec une milanco* 
He qu^ilacacM vainement : on conjeBure qu'^il 
ä du chagrin , & que c^efl pour le dißper qiCil 
a voulu fe faire Commander. Il ne m'^ pas iti 
aifficile de deviner la caufe de Ja trifleße. Foust 
devcT^fentiry Mademoi feile , ijue vousy avez. 
grande part, ne vous chagrineX pourtant point 
trop y nous aurons peut-itre des nouvellts de 
ce eher Coufin. Je ne manquefai pas dans la 
fninute de vous en faire part. Nous comptons 
que Id Campagne ne fera pas longue y &qu'a'- 
pris une BataiUe qu'on deftre & qu^on efpire > 
M nous renverra dans nos quartiers :je me re^ 
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pais ^uelquefoit de cette 4oHce idie , parcc 
qu^elle me raproche de vous , & que je »'#- 
magine pas un plus grand ionbeur que celui 
de vous vair , & de meriter Phonneut de votre 
cfiime* 

Saint -Fal. 
jIm Camp de....ce... 

L'on ne reflent jamais avec 4>liis de vi* 
vacit^ Tattachement que Ton a poiir un 
objet cheri , que lorfqu'on croit 6tre k U 
veille de le perdre. Je ne m'etois fait enco- 
jre qii^uae idee imparfaite de la guerre. A 
peine connus-je que le Marquis etoit expo- 
£e y que je me la reprefentai avec toutes (es 
horreurs. O Ciel ! ni*ecriai-je couverte de 
larmes ,, fe peut-il que je fois accablee de 
tant de cotes ä la fois ? Comment puis-je 
y furvivre ? Que fignifient tous ces cha- 
grins coup für coup ? ne pre(agent-ils pas 
le plus grand des malheurs ? Ah , grand 
Dieu ! faires de moi tout ce qu'il vous plai- 
xa , pourvü que vous conferviez mon 
Amant , & xju'il echape k tous les perils 
oh foncourage & fon chagrin le mettent 
en proie. Que je fuis malheureufe ? conti* 
nuai-je , de ne m'etre point juftifiee avant 
fon depart , peut-etre que mon innocence 
me l'auroit ramene , & renjlu jaloux d'une 
vie qu'il auroit crü devoir me conferver. 

Je ne raporterai point tous les difcours 
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que ma douleurme fit proferer. Pourquoi 
vous ennuyerois-je , 6 Leäeur du recit 
de mes larmes ? jufqu'ici jen'en aique trop 
verfe ; mäis encore un peu d*indulgence , 
le moment viendra qu'ellesferontefluiees-, 
& qu'il fera prouve que la fecilite que^pro« 
eure la (agefle , eft d'un fi grand prix -, 
qu'on ne regrette pas de Tavoir trop ajphe- 
tee. 

Quoique jedüffe Stre preparee k la vifite- 
duvieux Marquis, je me trouvai dans un 
embarras horrible lorfqu'il parut. Sa pre* 
fence me fit fentir toute la diftance qu'il y 
avoit de lui ä moi , parce que je ffavois 
qu'il connoiflbit mon origine. Peut-on 
etre humiliee j)ar. des endroits plus fenfi- 
bles ? Cependant je pris für moi ^de vain- 
. cre ma rougeur & mon trouble. Je voulus 
parter la premiere de la baiTe de ma nai{^ 
fance , afin qu'il ne m'en dit rien ; ma vani- 
te me fuggera ce moyen. Eft-il poffible , 
Monfieur , lui dis-je en le recevant refpec- 
tueufement , & en lui prefentant un Fau- 
teüil , que vous daigniez me voir apres que 
je vous fuis connue ? Quel raport y a-t'il 
d'une Paifanne , & d'une PaiTanne qui a eu 
le malheur de vous deplaire , avec un Sei- 
gneur tel que \ous l d*oti me vient une 
diftinftion que je n*ai meritee par aucun 
endroit ? . • . Laiflbns cela , belle Jeannet- 
te ^ me dit le Marquis ^ en mbbligeant k 
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in'afleoir : je fuis revenu des fujets de plaii> 
te qiie j'ai eu autrefois contre vous , & vo« 
tre vertu , dont j'ai des preuvesfid^les , m'a 
donne toute Teftime qu'on peiit reffentir 
pour une fiile qui en eil auffi digne que 
vous. Ne parlons point de ce que vous 
&tes nie : je vous f 9ai hon grö cependant 
d'en faire l'aveu fi aifement ; ce trait n'eft 
pas un des moins frapans , &'fyfais atten- 
tion. Le manque de naifiance eft un ca« 
price du hazard , dont on ne fe doit fou- 
venir que löHque le vice Tenlaidit : la fa- 
geffe & les grandes aöiorts la fönt oublier , 
la debroüillent de ce qu'elle a de bas , & en 
donnern une auffi pure que celle des Rois , 
quand on ne bronche pas dans les fentiers 
€pineux"de la vertu. Je n*apuyerai pasda- 
vantage für cet article ; vous avez moins 
befoin , eher enfant , d*etre inftruite qu'urie 
autre. Votre education eft admirable , 
& je voudrois vous enfeigner toute autre 
chofe ; mais avant que de m'expliquer da- 
vantage , je voudrois que vous me difiez 
avec cette francbife qui fied fi bien k la, 
probite & ä la vertu , oii vous en ^es ävec 
mon ffls ? j'ai des raifons pour vous faire 
cette niieftion , & fi vous y repondez com- 
me je le defire , je vous en tiendrai com« 
pte , & vous ne regretterez (ürement pas 
de m'avoir fatisfait für un point qui me 
touche de bien plus pres que vous ne le 
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penfez, La verite 6c la confiance fönt d^un 
li grand poids dans mon efprit , qu'elles 
Teniportent iur toutes les iautres qualit^s« 

Lorfque le vieux Marquis m'avoit ecrit 
qu'il me viendröit vöir , je. m'etois bien 
imaginee quej'aurois ä efluyer - dans cette 
vifiteun entreden bien embarraflant ; mais 
je ne m'attendois pas qu'il düt etre fi pre(^ 
lant : il etoit ' d'autant plus terrible pour 
moi ^ que j'etois attaquee par les endroits 
les plus vifs & les plus delicats. Les faux- 
fuyaps paroiffoient ihutiles ; j'avois affaire 
k rhomme du monde le plus Rn ^ & qui 
vous penetroit le mieux. £n me tenant le 
difcours dont je viens de parier ^ il avoit les 
y6ux Hxement attach^s für moi , &: il fem« 
. bloit qu'il parcourüt avec moi les repHs de 
mon coeur. Que pouvois-je contre des at- 
täques fi redoutables ? II n'y avoit que cet- 
te verite dont il difpit faire tant de cas ,.qui 
put r^üffir avec un efprit monte comme le 
fien , & j*y eus recours. On ne bronche 
jamais en difant vrai. 

Je vous nierois en vain , M oniieur , re- 
pondis-je apres avoir gard^ un moment le 
filence , que Monfieur votre fils ne m'ait 
ete eher , il a des qualites ü föduifantes ^ 
&c qui annoncent tant de probite , que 
mon coeur n'a pü fe defendre contre tout 
fon merite. Je manquerois k cette verite 
dont vous mefemblez ü jaloux > ü je bi^- 

fois 
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foit für ce fujet. Je poiirrois me fervir des 
termesde reftime , pour exprimer de Ta- 
mour y mais je ne veux point en impofer. 
Pai aime Monfieur votre fils j avec toute 
ja fincerit^ dont je fuis capable ; fans le der- 
nier proc^de qu il a eii avec moi , je refTen- 
tirois peiu-etre encore les mämes moiive« 
mens : je n^ofe vous dire qu*il$ ne fubfiftent 
plus ; je ne me connois pas encore aflez 
bien pour d^cider de mes fentjoiens fecrets , 
je m^etendrois en vain für cet article , je ne 
pourrois en dire davantage. Vous avez plus 
d'ufage que moi ^ peut-etre me demelerez« 
vous mieux, 

Le vieux Marquis pantt tranfporte de 
la maaiere naturelle dont je venois de 
,m*expliquer. Vous etes adorable , me dit- 
il. Mes. fentimens d'eftime redoublent 
pour vous , & je veux vous en donner de« 
jnarqu^. Continuez ä me parier naturel- 
leiiient. Dites-moi d'abord quelles fönt 
vos vües 9 &c avoüez moi enfuite avec la 
meme bt^nnfe foi , de qui vous recevez ä 
prefent les fecours qui vous foht necef&i* 
res } Tant que mon fiis a ete ici^ &c Saint« 
Fal , je me perfuade aifement que vous 
n'avez pas manqu^. Mais fupofons que 
vous n*entendiez plus parier de Tun &'de 
l'autre; quels möyens tmaginez-vous jpöur 
vous foutenir für le ton que vous avez pris? 
Regardez-moi ^ belle enfant : comme. Vo<» 
Tome IlL K - " 
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tre atni ; banniflez ces mouvemens de 
xrraiQte & d^embarras que je dimele ^ ils ne 
doivent avorr aucun liea. Si je ne munter- 
reffois pas veritablemeiu A ce qui vous re- 
garde , |e n'entrerois point dans ces petits 
details. Helas I Monfieur , repris^je en fou- 
{^irant^ vousther^elex i'imprudeiKe d'u- 
136 conduite ^ contce laqueUe ^na raifon s^eil 
fouveot xevokee. Ce n'eft pas fans r6G(^ 
lance que Monfieur votre neveu eft par^ 
venu k me donner des marques de labon« 
te de fan coeur genereux. 11 y avoit long- 
4ems que jUiyois bome xna deftin^ k me 
renfermer dans un Cloitre , & je Fai prefle 
plusd'iine fbis de confonuner iks bienfeits 
|iar celui lä ieul. Vous me parlez toujours 
-de Saifit-Fal que vous n'äitnez fHis , inter- 
lompit malignement le Nfarquk y Sc mom 
£h n^eamc pour rien dans tous ces arran^ 
j^emens» Cependant ii ixmt bien plus na* 
jBürcä que ces petks frais le regardaflent 
^ e mon neveu. L'avantage d'et^ aim^ 
de Tpus* . • • le vous parle vrai , Mosfieur ^ 
interromp]S*']e ^ ämon tour. }e ne vous di- 
ni poim potovemeot & Monfieur le Mar^ 
9fxxh a eil part dans ce qui a ^t^ hit pour 
moi ; maisce que je puis vousafiurer ^c'eft 
qtiec'efldeM. le Cofnteque jetiens tout 
|ufqu^ici ^ 6c comment le croirez^vous t 
A titre de pfSt,. ielo& &s termes genereux ;, 
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ff , poHr Stre en fituation de m'acqiütter un 
|our envers lui. Vingt ^v^nemens tou- 
jours accompagnes d'allarmes , ont empe« 
che jufqii'aujoitrd'hui , qufe Je ne prenne 
encore Uli pafrti. ... Eh ! mon Dieu , belle 
enf^t , s'ecria le Marquiis , je ne vous de- 
mande ponit de juftificatiori , vousilem'en 
devez aocime ^ votre conduite eft irrepro- 
chable , il y a deja long-tems qtie j'ea fub 
canvaincu ; bien loin de fouhaiter ^ue vous 
voiis enfermicz dans an Cloitre , je ferois 
4e premier k m'y. opofer. Pardonner , belle 
Jeannette , ä toutes les queftions embar« 
"raffantes que je vous Ü feitÄ ;'}e Voulois 
»chever de ine decider für votrte^ompte , 
& für Peftime que j'ai cod9ue dhs le pre- 
mier inftantque je vpus ai conhue. Cette 
franchife y cette v^rite que je reconnois 
parmoi-nItSme , ach^^feht de me prouver 
'que vos fentimens vons mettent ü T^gal 
eesfenrnres les mieux nees. Je vousdeman« 
de votre amitid , & qire vous nie permet- 
tier de Ja cultiver. f^i de granijs deffeins; 
pour vons^rendre heureufe. LaifTez-moi le 
tems de les aoiener ä teiirs p^riodes ; enat- 
tendant , continuezr k vivre comine vous 
avez feit jüfqu'id ; je viens fouvent ä^ Pä- 
WS , fy paffe quelquefois des femaines eri* 
tJeres , je voüs y verrai alors riJguli6-emenf> 
lioint <f inquii^tades &ir l'aven» ^ il auris 
Mt£ (fe vo^s^ fe fiiis oblijgi de votis^ qpittei^ 
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avantqu'ii foit deux jours , vousaurez^e 
mes nouvelles. £n achevant ces mots » 
qui me furprirent extremement , le vieux 
Marquis fe leva ^ me dit beaucoup de dou- 
ceurs &c de chofes obligeantes für ma taii- 
le & für mes graces ; ajoüta qu*il fe fouver 
noittoujaurs de mon joli gofier , qu*il vien* 
droit un jour me demander ä diner , papr 
joiiir encoredu doux plaifir de m'entendre 
chanter ; &c apres beaucoup de chofes fem« 
blables , il me quitta^ & me laifTa bien eton- 
nee de toutes les chofes qu'il me donnoit k 
penfer. - . . 

En effet , qu'en devois-je augurer ? Pa- 
roiflbit-il naturel que je. cruile que Thom- 
me du monde qui avoit temoigne le plus 
d'aigreur pour moi , en fut fi-tot reyenu ? 
Ne TavoitTil pas pouffe jufqu'ä. vouloir 
jne renfermer dans un Couvent pour le 
refte de mes jours ? N'etois - je pas tou- 
jours cette Jeannette , ceitte petite Pait- 
fanne qui avoit occafionne des affaires 
fächeufes k Monfieur fon fils , & pour le- 
quel il avoit ete oblige d'eraployer foa 
credit ? Depuis ce tems-U meme , ne Ta- 
vois-je pas trompe , en paroilTant k fes 
yeux fous un nom fupole ? D'oii vient 
donc un retour fi fubit ? Mes charmes 
avoient-ils eu affez d'empire pour affujet- 
tir le pere , cojnme ils avoient affujetti le 
fils ? En admettant cette orgueilleufe fa- 
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poßtlöii V n'avöis-je pas Heu de craindre 
encore dävantage ce Seigneur , que je 
n'ayois fait par le paffe ? Je n'etois point 
criminelle de l'eviter dans ce tems , & 
de me preferver des coiips qu'il vouloit 
me porter , la defenfe etoit naturelle^ Mais 
ne le deyenois - je point en acceptent une 
paix qu'il avoit , fans doute , envie de me 
. feire acheter par des endroits , peut-etre*, 
injurieux k mj reputation & ä ma yertii ? 
L'alternative etoit cruelle & m'embarraffoit 
prödigieufement. 

Je paffai b journee ä roulei: tputes ces 
chöfes dans mon efprit.,"'cependant mal- 
gre mes craintes , une confiance aveugle 
me decida pour ce Seigneur. Pourquoi 
youdroit-il me tromper , me difois-je , & 
s'il avoit des vües qui ne fuffent pas con- 
venables me ioueroit-il für ma fageffe 
'& für ma conduite ? Ne dois-je pas pen- 
'^ier au contraire que c'eft par ces endroits 
que j'ai merite fa bienveillance , & que 
s'il en fait tant de cas , ce n'eft que pour 
m'induire ä me gouverner toujours de 
meme« II me parle d*un avenir heureux } 
II a jettd dans ce difijours des ombres. 
Que f9al-je , s^il n*en a pas de juftes rai- 
fons } Sans doute me confirnK)is-je ; at- 
tendons tout du tems. Si mes conjeöures 
me trompent , le meme Ciel qui m*a tou- 
jours protege , &c auquel j'aurai toujours 
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recours , ne m'abandonnera pas. Voilä la 
maniere dant je me decidai. 

L'efprit un peu plus tFanquiFe de ce 
cotö , j'allois me mettre k ecrire & repon- 
dre ^ la Lettrede Saint-Fal , lorfqu*on fon- 
jia ; je fiis ^couter k travers de la porte de* 
mon Aparteraent , ä qui ma tante rcpondoit; 
une voix , qui me penetra jufqu'ata fand deis- 
entrailles , me fit regarder par le trou de 
la ferrure, O Ciel I dans qnel etat me troii- 
Vai- je ? ' Je reconnus mon pere & ma me- 
re , ils embraffoieot ma tante. Mon pre^ 
mier mouvemeiit fut deme jetter k leur 
col ; mais en voülant le fuivre , je me trou* 
vai fi emue , que fentant mes jambes plier 
ibus moi , &c craignant de tomber k la ren* 
verfe , je me jettai dans un feuteüll oii je 
fus plus d'une heure fans pouvoir repren- 
dre mes fens. Ven verra dans la dixieme 
Partie la caufe de cette vifite imprevue ^ 
& comme le hazard concilie une partie d^s 
ievenemens de h vie» 
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f. l^^ffTs?^ ^ ^"* heureux pour moi que 

i^ g"|'*H<Hi; ina fenfibilite pour ceux qut 

f- E!"* J'üil : m'avoient donn^ le iour - eüt 



fgJ^XiJÄ: occafionn^ Temotion dont j*ai 
\ * ''^'^ parlö dans la Partie pröcödente ; 

^ fans eile , je me ferois fait connoitre impru» 

l' demment , & il n'^toit pas encore tems. Ce^ 
^' lui que j'employai ä me remettre de oion 

t • troubie,me fit fentir \qs conföquences de 
ce que j'avois iii i la veille de faire, tl 
ii'etoit .pas douteux qu'apres avoir recon- 
Uli ma famille, que je ne me mifle dans 
^' l'obligation , ou de les garder avec moi , 
> ou de les fuivre dans notre Hameau : Tua 

\ TomelFt A 
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& Tautre de ces partis , etoient egale* 
ment embarraffans pour eux & pour moi ; 
je crois inutile d'en deduire les raiibns,U 
eft biexi aife d'y fiipleer. J'en avois ufe 
avec cette referve ä Toccafion de ma tan- 
te ; je lui rendois la vie fi douce , & mes 
egards etoient figrands , qu'elle etoit moins 
k moi , que je n'etois ä eile ; & j'avois 
la confolation fecrette d'avoir un temoin 
irreprocbable de mes a^ions , & qui de-« 
yoit depofer im jour en ma faveur. Si mes 
intentipns avoieüt ete iufpeöes. , je me fe- 
rois bien donne de garde de me donner un 
tcl chaperon : mais je h'en avois befoin.^ 

* Dieu merci , que poijr la forme ; le Ciel . 
confervoit dans mon.coeur rampur dela. 
vertu avec laquelle il m'avoit fait naitre , 6c 
je le priois' tous les jours avec ferveur de 
me la conferver : de telles prieres lui fonj: 
agrqables ^ & il refufe rarement de les 

' exaucer. 

Lorfque je me fentis parfaitementremi- 
fe ., few un defir extreme de voir mon 
pere & ma mere ; j'etois bien füre que je 
n'en ferois pas reconnue , le tems avoit 
aporte un tel chan^ement ä mes traits &; 
ä iiies fa^ons ; j'etois fi grandie ^ & la ma? 
niere dont j'etois mife , difFeroIt teile* 
^lent de celle oii Ton m'avoit vue , que 
je devois etre tranquile de ce cote. Dans 

ce tte confiance ^ je fonnai ; il etoit heuro 
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de k mettre k table , '& je demandai na- 
turellemeiU a diner. Ma chere tante ea 
entrant dans ma chambre me parut em- 
barraflee : malgrö la familiarite avec la- 
quelle j'^n ufois avec eile ; je lui avois 
infpire , & je ne (qai pourquoi , une r6- 
ferve , pour ne pas dire quelque chofe de 
plus , qui me peinoit fouvent. Je lui de« 
mandai ce qu'eile ayoit ; eile h^fita , 6c 
lui donuant de la confiance : Avez • vous 
caffe quelque chofe ? feignisje ; he bleu 
il n*y a pas un grand malheur k cela. U 
ne £illoit quHme queftion familiere pour 
lui rendre fa confiance : eile m^avoüa 
- alors qu'elle avoit craint de me fachet ^ 
parce qu'elle avoit fait ^crire k fon.frere 
de lä Vöiiir voir lorfqu'il le pourroit ; & 
que comme eile me Tavoit cachö , qu'elle 
n'ofoit me dire qu'ayant eu affaire k Pa* 
ris , qu'ils avoient profite de Toccafion ; 
qu'ils ^toieftt aä:uellement chez moi ^ 
que je devois cependant lui pardonner , 
parce qu'elle ne les avoit fait venir que 
pour leur aprendre le bonheur qu'elle 
avoit de (e trouver fi bien. Je fuis ravie, 
r^pöndis-je , que vous foyez contente ; 
je voudrois que vous fiiffiez encore phis 
hepreufe que vous ne Petes ; &c bien loin 
de vous f^ayoir mauvais gr^ de Tarriv^e 
de vos parens , j'en fuis charmee ; je 
yeux les voir ^ &l ils me feront plaüir de 

A a 
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diner avec moi. Ah ! Madame , vous ete$ 
trop bonne , s'ecria Barbe , ils ne fönt pas 
faits pour recevoir tant d'honneur. Faites 
ce que je vous dis , repris-je , amenez- les- 
tnoi , je veux caufer avec ciix , & leur 
faire connoitre , que ce que vous avez 
dit de inoi , eft cpnforme k la veritö. Bar* 
be fut fi fatisfeite de ces paroles , qu'elle 
courut avertir ma famille. Mon coeur^toit 
trouble , mais agreablement ; ce ne fut 
pas fanspeine , que je le contins ä IV 
bord de ceux qui m'avoierit donne le 
jour. Je fouf&is du refpeÄ avec lequel 
ils m^aproch^rent , je me le reprochai 
meme , & jefis ce que je puspour lesen 
difpenfen 

Je parvins enfin k force d*amitie k les 
faire aff6oir , & k leur donner de la con-> 
fiance, Un grand fecret que j'ai ^prouvö 
plufieurs fois pour y parvenir , tut de 
me mettre ä leurport^e , de leur parier 
de leur Hameau^ & de leur demander des 
nouvelles de gens qu'ils connoiffoient : 
je pris pour occafion , que j*avois paffe 
quelques mois chez la Dame du lieu , c'e- 
toit le vrai moyen de les mettre en train de 
caufer , aufli me reüifit-il. Ma mere k ce 
difcours fit comqie une perfonne qui fe 
rapelle enfin qiielqu'un , &: me dit que 
c'etoit doncchez M^^ame la Comteffe 
de . . > • f oii eile m'avoit vü , que je la ti- 
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rois de peine , & que depuis qu^elle etoit 
dans ma chambre , qu'elle cherchoit dans 
fori efprit en quel endr<Mt eile avoit eu 
llioniieuc de me voir , tänt ma phifiono* 
mije l'avok frap^e« Mon pere dit la me- 
m^chä{Cj6c m'apritqud leur Village avoit 
chaoge de Seigneur depuis le Mariage de 
la; Demoifelle , dont le pere etoit mort 
<l'une ^attaque d'apoplexie. Je demandai 
ce qu'etoät devemie fä femme , il me re- 
pondit qa'elle vivoit avec fa fille , qui fe 
sommoit Madame d'Eflival« Je lui de- 
mandai , eftelle toujours auffi mechante } 
A ce difcours , moi> pere regarda ma 
inere avec un fourire qui difoit , Mada- 
me la connoit bien. Enfuite il me dit , 
qu'iL voyoit bien que j*etois au fait des 
chofes , que jamais ii n'y avoit eu dans le 
snonde une perfonne auffi maligne , que 
la Dame-dont je venois de parier , qu*el- 
Je s'etoit broüillee deux fois avec fon 
mari , & que la trpifieme eile avoit pouf- 
fe les mauvais procedes fi loin , qu'il 
avoit cru devoir s'en faire fcparer ; que 
malheureufement pour lui , il l'avoit fi fort 
avantagee , que cette feparation Tavoit 
mis mal ä fon aife ; mais qu'il avoit 
mieux aiaie tout perdre , que de pafier 
fes jours avec une auffi mechante fem- 
me ; & il ajoüta qu'elle demeuroit k une 
Ueue de Paris , oü eile venoit paffer les 
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Hy vcrs , & cju'il n'y avoit4)as jufqu'ä :fc$ 
propres gens qui ne la d^töfläflent* 

Le diner que fna tante iervit , mit fiit k 
cet entretien ; ce ne fut pas fans peine que 
j'obligeai mes par^ns ä fe ifieme ä «a 
table. J'avois un^ envie deme&ir^e de Jear 
parier de moi , fanS qu'ils püfTent' fonp- 
fonner la part que j'y prenois : ma tante 
m^Qii fournit Tocciafion en leur demau- 
dant au deflert , s'Hs n'ayöient 'aucuhe 
de mies nouvdles ? Helas I non , Aia 
foeur 9 reprit mä mere avec im ak- qui 
marquoit combien cette queftion la pei- 
noit : j'ai bien apris qu'elle avoit 6t6 qu«l- 
que-tems daüs un Couvent v ^ quelques 
lieues de (shez nous , par une Penfionnai^ 
re qui y etoit de ce tcpis , &.qui left d\me 
iieue du Hämeau : Inais eUe ^'a ^tpns^ 
. qu'Ä Tarrivee de Mademoifelle Delbieu , 
qui pafla dans ce Couvent , qu'elle etoit 
difparue , & je n'en ai apris aucuiies nou- 
velies depuis. Comäie je ccnmus qiie la 
converfation alloit en refter-l^ , je la re« 
levai en letir demandant commeat il etoit 
poffible que leur; iille ne leur mandät 
point ok eile etoit. II faut donc , conti« 
nuai-je^y que vous Fayez traitee bien du« 
rement , pour Tobliger ä eil ufer aiiifi. li 
s'en faut bien , Madame , reprit mon 
pere , eile a toujoiws ete Fenfant gäte » 
<U une volontaire ^ qui n*a jamais &it que 
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e6 qu'elle a voulii ; c'eft cc qui eft caufe 
de tous le^ chagrins qu'elle nöus a caufös ; 
>e ne f9ai , ni ou eile eft 9 ni c^ qu'elle 
&it : mais eile repondra devant l)ieu des 
pleurs qu'elle fait joiirnellement verfer k fa 
jnere par fa durete ; pour tnoi j'ai pris mon 
patti , Sc je Tai abatidonn^e ä (on malheu- 
\ reux fort. 

j Mon Djeu ! Jean , reprit ma mere , «n 

I ^fTuyant des larmes qui' couloient mal- 

gre eile , il fout efperer qiie Dieu lui fe- 
I ra la grace de Ce reconnoitre , &c ne pas 

f ain(i jetter le manche apres la coignee. 

;. Que f^avons-nous , aa bout du compüe , 

I eUe n'eft peut ^ire pas fi ä bläma* qu'oh 

I le fait ; & vöUB dcvriez moins vous en 

taporier i votre g^ndre , qiie voiis ne 
. Äkes. Mon Dieu ! ne voilä-f Ü pas , re- 

prit moi? pere d'im air fache ^ vöus i)'avez 
;. jamais-que Colin & votre fille k me re- 

ppocher ; oe ne fönt pas eux qtii mödifent 
de votre ftlle , c'^ft fon mauvais coeur : 
* Nous a-t*elle donne aucune nouvelle de- 

l puis fon abfence ? allez , vous Stes encore 

bien bonne de k regretter comme vous 
' faites tous les jours , eile ne le m^rite 

pas; & ii vous m'encroyiez , vous n'en 
parleriez jamais. Tenez mon mari , pour« 
^ fuivit ma mere , il ne faut condamner per- 

w fonne fans Tentendre ; votre fille a tou« 

fours eu b coeur bon Sc porte k la vertu , 



S LaPaysanne 

je gagerois bien que fi eile etoit fa lAai« 
treffe , qu'elle nous en donneroit des mar- 
ques : mais comme Ton dit , les abfcns ont 
toujours tort ; & Ton n'eft pas plutot ac- 
cable par le xnalheur , que tout le monde 
vous tombe für le corps. Cela eft bien vrai y 
reprit ma tanteavec im air piteuk, nous 
Tavons vü k l'occafion de Jean Belanger 
notrc fonneur , la groffe cloche n*a pas plu»- 
lot ^te caffee , qu*en fonnant Pautre , le 
clocher, lui eft tombe für le corps : Ce 
fontiä des preuves aufquels il n'y a rien 
ä repliquer. 

Le ferieux avec lequel Barbe pronon9a 
cette ridicule comparaifon , me fit eclater 
de rire , eile en parut fi interdite ^ auffi- 
bien que mon pere & ma mere , que 
je crus devoir donner une couleur k . cet 
cxces : les gens d'un certain ^tage , lorf- 
qu'ils fe trouvent avec des gens aii-def- 
lus d'eux , s'imaginent 6tre toujöUrs en 
butte a leur raillerie ; Ton ne fifauroit 
. irop s'obferver lorfqu'on eft dans le cas 
de ne devoir point fe fachen Je reparai 
mon inconduite par <le petites attentions 
qui la firent bien-töt oublier ; & voulant 
remettre la converfation Air mon chapt- 
tre ^ j*adreffai la parole ä ma bönne tau- 
te : Je vous f^ai bon gre , lui dis-Je , de 
prendre le parti de votre petite niece : 
Car für le portrait que la mere vient d^en. 
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faire , je m^interrefle k fon fort ; & je iuis 
perfuadee, que fans des raifons qui la re« 
tiepnent , eile prouveroit ä fa ^mille fa 
teudreiTe , & la confid^ration qu'elle a pour 
eile : il ne faut pas toujours s'en raporter 
aiix aparences , elles fönt fouvent trompeu« 
fes. Vous etes bienbonne , Madame , reprit 
ma mere , en jettant les yeux für moi 9 ( ce 
qu^elle n'avoit encore ofe faire ) de vouloir 
bien vous interreffer pour nofrepauvre 
Jeannette« Si j'en etois crue , on penferoit 
k ce fujet , comme vous venez de dire , 
&c on retiendroit fes jugemens ; inais Jout 
le monde n'a pas l'e^rit aufli-^bien falt 
que vous. En prononqiaat ces tnots , ma 
bonne cbere mere s'attendriflbit malgre 
etle , la nature agüToit , &c la rencontre de 
nos yeux remuoit fans doute la fympathie 
de nos coeurs ; nous ne piimes retenir Tune 
& Pautre nos larmes. Je derobai cepen^ 
dant adroitement les miennes , en feignant 
d'avoir affaire dans man cabinet , oh je 
reftai le tems qu'il falloit pour me remet« 
tre ; j'ent^ndis que mon pere reprochoit 
ä ma mere fa foibleffe & fes pleurs. Elle 
s'excufa für la refTemblance que j'avois^vei? 
fa fille , qui Tavoitfrapee fi fort , difoit- 
elle , qu'elle n'avoit pü refifter ä l'atten-* 
drifTement que tela lui canfoit. Mon pere 
avoiia qu'tl avoit troi|ve la mSme cfaofe , 
& ajoiita que ^.fam un certain reiped ^ qa'ii 
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m'en auroit parlö. Apres ce difcours , Fen* 

tretien roula für ce que j'etois , & für ma 

&9on de vivre ; ma boiine tante m^ihv^ 

la-defius juf<|u'auz nues ; dit ^u*ä la Cour 

oü eile avoit ete avec mot , je ne voyois 

que des grands Seigneurs, laplüpart me$ 

parens ; & que pour ma conduite , it n'y 

nvok pas de ReHgieufe qui vecut avecune 

auffi grande referve ; eile pafia de - 14 ä 

mon caradere , vanta ma douceur , ma 

^enerofite , leur aprit que jt la ^ifois 

inangör avec moi , & que j'etois fi bonne ^ 

quVUe ne me rendoit jamajs aucun feryi* 

ce 9 qu$ je ne Fen remerciaiSe. Mon pere 

& mere hii firent compUment fiir le bon- 

lieur de ion fort , & Im dirent qu^eUe de^ » 

voit bien le n^is^er ^ que pour etix , qu'il ] 

s'en hüoit beaucoup qu'ils fuüent aufli 

iieureux qu'elle » & qtt'ä pekie ils pouvotent j 

vi v/e , lur-tout depuis le vol qui leur avoit 

iti fak dedeux bonnes Vaches^qiu^ou» 

f ifloient aüpäravam leurpauvrerd» Cedif* 

cours m'emüt jufqu^au fbnd du cosiur ^ 

& }e r^bis de rem^er adroitemcnt ä 

la miBre de ces chers parens ^ fans con^ro» 

«aettre vt^n feoret , &: fans me mettredans 

le.'cas de »e faire f©up9onner, Pöur cet 

c^t 9 d^ que je fiis rentree ^ je mis £i 

conver&tion für fegout que j^vois pour 

|a Campagne ^- & ^ Fenvk: ^pe j^avois 

i^j fd^ qpidki^ msns. j| ^£ae est6|e 
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cntäm^ ce fujet , que la bonne Sarbe ^ 
qui aimoit fon Hameau ä la folie , me dit 
que ü ce boadeflein fubfiftoit , qu'il falloit 
que je fufle k fon Village , que c'^toit le 
meilleur air du Paiis , & i'afped le plus 
fiant. Cela paurra bien arriver quelque 
|our , repris-je , j'ai beibin pour ma poitri« 
ne de prendre le lait pendant quelques 
mois ; & fi votre frere 6c votre iceur oric 
lar complaifance de faire ce que j'exige« 
rai d^eux , je ne tarderai pas k faire ce voya-« 
ge. S'ils le feront } bon Dieu I reprit avec 
tranfport la banne Barbe ^ allez , je vous 
en repons , vous tf avex. qu*i parier« Moa 
pere Sc ma mere aflure^rent ^u'ü n'y avoif 
rien qu'ils ne fiflent pour m'Stre utiles ^ 
& qu'ils feroient trop heureux , fi je le» 
en trouvais capables. Je vous fiiis bien 
Obligo , repris-je , de vos offres gracieuh 
ies ^ & j'en profiterai , puifqtie vom Ic 
voulez ;. mats il faut mie vous m'acbetiez 
de jeunes Vaches , ahn que le lait que je 
prendraa , foit meilleur. le vous donnerai 
auffi de TcU-getic pour nre meubler une 
chambre proprement i, 6c comine )'aime 
l>eaucoup les ^mufemens chanrpStre»' , vout 
employerez atifli une petite ibmme que 
|e . deftifie pour me faire un petit trou^ 
peau de beau^c motitöns* Moir pere , irKi 
were ^ & ^rbe tn'^cowtm&it die toute» 
l€W» <nreille$ i lamn &ins leuf äont^w k 

A ^ 
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tems de me röpondre , je tirai ma bouf- 
fe 9 comptai cinquante pilloles , dont je 
m'etoxs munie , fans parier d'im rouleau 
de viogt-cinq loüis» Voilä dis-je ä ma 
xnere , en lui remettant cet argent , pour 
ks Vaches & pour leur entretien ; & ce 
qiie vous, voyez dans ce papier , pour 
vous meubler une chambre , que j'occu- 
perai quand j'arriverai chez vous , & que 
je veux qui vous ferve pendänt moa 
abfence« Mon pere & ma mete ^töient fi 
4tonnes , que Jeurs remerciemens fe fen- 
lirent de leur conftifion. Pour y mettre 
fin , je me levai , fupofant que j*avoisi 
ecrire , & je me retirai dans mo0 ca- 
binet avec une forte de fatisfaöion , 
qui me fit connoitre que le - plus grand 
des plaifirs , c^de k celui de faire du 
bien , & de s'acquitter dignement de fes 
devoirs. 

Des que mon pere & ma mere fiirent 
partis , & que je ßis revenue du trouble 
que la prefence de mes parens m*avoit 
caufe ; j'ecrivis ä Saint Fal , je crus de- 
voir lui aprendre la vifite que ibn On^ 
cle m'avoit rendu ^ aufli-bien que les 
difcours qu'il m'avok tenuc ; je lui der 
snandai confeil k ce fujet ; & pour avoir 
lieu de lui expofer la fituation de moa 
ume 9 je le flätois für fa d^licatefie & für 
iba d^terreflement y que je tonnoiSoi» 
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tel , difois-)e , que je he lui diffimulois pas 
xnes inquiemdes , au fujet de foa Coufin , 
dorn j'avoüois <jiie j'etois d'une inquie- 
lude horrible ; je le priois d cette. occa* 
fion de me dontier au plutot des nouveU 
les , & je rexhortois de ne me rien ca- 
eher, 

Apr^s avoir ecrit une grande Lettre 
fur.toutes ces.chofes , je Tenvoyai k la 
Pofte , & je me mis ä lire ^ afin d'eviter 
de tomber dans les feflexions ; je deve- 
nois Philofophe ; j'aprenois de jour e^ 
jour k me connoitre , & j'avois expe* , 
rimentö plufieurs fois , que quand on veut 
fe vaincre , il faut fe diftraire ; les com- 
mencemens fönt penibles daxis tour ce 
quj gene les goüts ; raais Tefprit s'habi- 
lue ä etre captive , lorfque Ton a je cour 
rage d'entreprendre ; il ne faut que de la 
raifon , & un peu de fermete pour y ar- 
river. 

J'ai dit , que j'avois envoye porter mes 
Lettres k la Pofte ; Ton doit juger par conr- 
fequent , que j'etois feule ; Ton frapa pea- 
dant ce tems kja, porte : la nuit commenh 
^oit ä tomber , & je ne jugeai point k pro^ 
pos de repondre , & encore moins d'ou*- 
yrir. Cependant , j'aurois bien voiilu f^a^ 
voir dequoi il s'agiffoit. Lorfqu^on paffe 
fa vie-dans Tattente ,' & qu*on a quelque 
inquietude , Ton fe £late aux moiadrc» 
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cccafions :< fi ce n'etoit ^ me difois-je , des 
nouvelles de SaintFal , ou un exprös de 
fa part , qiii eut quelque chofe de preflant 
a me dire , j'aurois bieA du regret de Ta- 
voir mis dans te cas par mon iUence de 
s'en retourner; Prevenue de cette ridi- 
cule idee , je ne pus reSfter i^ Teuvrie de 
fatisfaire ma curiofite ^ lorfqu'on refrapa ^ 
Je m^aprocbai de la porte , & je deman«» 
dai ce qu*on vouloit ? Dire un mot k vo* 
tre Maitreffe ^ me r^ponditon. Que liü 
voulez-vous , continuai-je ? Mon Dieu » 
ouvrez , reprh la voix : yoÜk Monfei* 
gneur qui monte ^ je ne jugeai pas k pro 
pos de parier davantage , une grande lu^ 
miere que je vis a travers la ferrure , me 
fit reconnoitre k la lueur de deux flan>- 
beaux , un Seigneur qiie je reconnus pour 
le Dac de ...» Je ne doutai pas que ce 
ne fut moi qu'il vint voir , & j'en trem- 
blai ; m^s lui ayant entendu dire : Tt$ 
prends une forte fmr une amre^ee n\efipa$* 
la ehe^ ia Junie : Je revins de roa frayeur, 
& je rentrai dans mon Apartement , en 
loüant Dieu de ce que jiavois it6 afTez: 
heureufe , pour m'ßtre tenue für mes gar- 
des ; cela £bt caufe que des que Barbe 
iut entree , que je lui reiterai Uprdre de- 
ne jamais ouvrir la porte qu'elle ne m'eut 
avertie ; je commen^ois k me defier des. 
coops^ ihi ha»Hrd , de je vanU>i$ ü bie» 
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m'obferver , que je nfe fuffe pas dans lecas 
d'avoir ä me repentir de n*avoir pas tout 
prevu. 

Je ne f^ai fi favois ttn preflentiment 
de la deftinee qui m'attendoit ; mais ail 
lieu de craindre de revoir le vieux Mar- 
quis , je me föuviens que le jour qu'il 
xn'avoit promis qu*i! fe rendroit chez moi , 
fut attendu avec impatrence ; c.es grands 
deffeins qu'il avoit , (difoit-il , pour me 
f endre heureüfe , Mtoient , malgre que 
fen euffe^ une certaine cWvatioii de 
coeuf ^ qui me mettoit au-defius de ce que 
je devois-naturellement attendre ; & lorf- 
jue i'avcÄS ,^uife les reflexions fScheu?- 
ies , je me confolois, en me nourriffant 
d'agr^ables chimeres. Qui auroit crdquel- 
les devoient 6tre un jonr realifees f 

II etok präs de fix heures du foiF , je 
commen^ois k croire que je ne verrois^ 
pas le vieux Marquis , comme il me Va^ 
voit promis , lorfqu'iJ arriva r.fl s'infor* 
ma le pliK poKment du monde des noi*- 
velles de raa fante, & apr^ que je i^eus 
fetisfatf , il me Uemanda fi je ne m'etois^ 
point entiuy^e ^ & fi la foläude dans la- 
quelle je vijrois , ne me devenoit pa* 
quelquefbi^^nfurportaWe. Je Taffurar que 
fe ne me trou^s jamais mieux que lorf- 
que j?etot& feule ^ & que je rencontroisi 
dsuaste Ctwrail^&d^lale^afe ydes.se£^ 
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fources contre les momens -fächeux. Voiw 
6tes bienheureufe de vous fuffire ä vous- 
mSrne , me dit le Marquis äce fujet ;il eft 
rare de trouver it^^yotre äge , un fond u 
{ixt de raifon , & d'eloignement pour le 
monde , & je ne fuis pas iurpris , apres la 
connoiflance de ces chofes ^'que vous infpi- 
riez de fi grandes paffions^ A propos de 
cela, , continua le pere de mon Amant , 
fans me dbnner le tems de repondre , f^a- 
vezrJ^ous bien que- yous avez fait une 
^onquete > qui fait bien de rhonneur ä 
vos chärmes , & k votre fa9on* de. peiv- 
fer ? . Un hommenqui a plus de foixante 
ans , & qui n'eft pas du commun , renfer- 
me pour vous dans fon coeur , le defir de 
voiis rendre heureufe ; il m'a fait cönfir 
dence de fon eout pour vous : malgri 
fon äge , il eft en etat de plaire par fes 
cömplaifances , •& par les attentions dont 
je le connois capable : )'ai fait mes efForts 
pour lui perfuader qu'ayant l'efprit auiÜ 
lolide que vous Tavez , qu'il ne rifquoit 
rien k vous faire part de (es fentimens ; 
mais il ne veut , dit-il , fe faire connoJ- 
tre , >5jue lorfqvi*iI pourra fe fläter que foa 
aveu ne fera point rejette. Le Marquis , 
cn nie tenant ce difcours , me regardoit 
fixement. Je baiffois les yeux , & danÄ 
le doute de lä reponfe que je derois ^ 
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rc j ic de ce qu'il vouloit me dire , j'ima- 

ginai ^ pour ne m^engager ä rien ^ que le 

ton de la badinerie etoit le^feul ^ue je 

devois prendre« Que vous avez d'eiprit, 

continua le Marquis ^ demelant fäns dou- 

te mon fubterfuge , &c qn^il eft difficile de 

vous en impo^r ! Cependant , je vous 

]ure , que de ma vie je n'ai parle auffi fe« 

rieufement : vous feignez de croire que 

je plaifante ^ rhiftoire eft teile que je viens 

de vous' la raporter : n^en parlons plus 

cependant , puifqu'elle ne vous interrefle 

pas encore , il viendra peutStre un tems 

plus favorable , un Amant fexagenaire eft 

fait pour attendre. 

^ Le vieux Marquis , apr^s ces' mots ^ 

me regarda d'un air qui me parut trifte Sc 

interdit , je ne f9us ce que je devois en 

penfer ni de quelle maniere je devois en 

ufer avec lui ; cet Amant dont il me par- 

loit avoit tant de raport k lui-meme > 

que je ne doutäi point de la verite de mes 

conjeftures , für tout en me rapellant ce 

me Monfieur fon fils m'avoit dit tant de 

ois a fon Aijet ; qui etoit , que jamais 

homme n'avoit tant aime les femmes que 

fon pere ; cette reflexion me rendit fe- 

rieufe k mon tour , & me fit genfer qu'il 

'feUoit toujours feindre d'ignorer ce qu'on 

vouloit me dire , & d'empecher que l'e* 

nigme ne fut expliquee , en faifant con^ 
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noitre adroitement que je ne voulois en- 
tretenir aucune liaifon avec petfonne. Ce 
moyen me reüffit 4 le Marquis tout fin 
qu'ii etoit , parut en etre la dupe ; mais 
ce n'eft pas ici le. lieu de Texpliquer. Re- 
venons. 

L'entretien avoit change d'okjets ; le 
vieux Marquis me dit , qu^il travailloit k 
la Cour pour moi ^ & qu'il avoit fait re£> 
fouvenir le Prince du biea qu'il m'avoit 
fait autrefois , que cela lui avoit donne 
lieu de lui parier de mon mörite , & de 
la reconnoiflance que je confervois de la 
gratiHcation dorn il m'avoit honoree , & 
que ce Monarque ayant äpris que j'ötois 
(a filleule , &c qu'il s'interrcfloit beaucoup 
pour moi , n'avoit point paru trop eloi* 
gne de me donner une pcnfion : qu'il ef- 
peroit Tobtenir affez forte , pour fuffire k 
moix entretie^ , afin que je n'eufie obli* 
gation ä perfonne. 

Javöüerai que je fus fenfible a ce bien* 
fait , ma vanite s'en accommodoit k mer- 
veill^ ; une de mes plus grandes pelnes 
etoit de penfer , que je ne pouvois vivre 
fans etre fecounie &c fans me donner la 
peine d'examiner fi ce difcours n'etoit 
pas un artifice genereux , ( comme il 
etoit affez vrai-femblable ^ pour me faire 
du bien : je remerciai iincerement celui 
qui m'annon^oit de fi heureufes nouvel- 
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les; cela' n'eft pas encote fait 9 s'eiria le 
Marquis , charme de voir que foh idee 
it<m re^ue ; mais je ne doute pas , qii*ä 
mon retour je ne vous aprenne que j*ai 
r^üfli-: je m*en fais une vraye föte ,con- 
tinua-t'il , car je vous jure que rlen tie 
tn^nterreffe plus dans le mönde , que 
vous, ' 

» Jerepohdis comme je devois k ce com- 
pliment,il devenoit tard, & Barbe etoit 
ientree pour ia feconde fois , pour me de- 
matider fi je voulois fouper ; le vieux 
Marquis s'aprocha alors avec une timi- 
dite qui me plnt , & me demanda avec 
«ne poKteffe infinie , fi'je voudrois per- 
tnettre qu'il: jotHt du plaifir de me voir 
inanger. Helas ! Monfieur , lui r^pondis- 
ye un peü embarraffee de cette queftion , 
me connoiffant au point que vous faites , 
me feroit-il permis de vous refüfer ? Oüi 
fans doute , reprit le Marquis ; je vous 
regarde avec des yeux fi dHF^rens de ce 
que vous penfez , que la moindre de vos 
prieres fera pour moi des ordres pofitifs : 
je fuis prät ä vous en donner une preüve 
convainquante en vous quittant , fi vous 
tae faifiez TinjuAiice de croire que je 
veüille me prevaloir d'aucune raifon , 
pour exiger de vous la plus petite com- 
pkifance , un fenl mot va vous en con- 
vaincre : Ma prefence vous gene-t'elle? 
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Non , Monfieur , repris-je en le faifant 
rafleoir ^ charmee de la politefle avec la- 
quelle il en ufoit , vos fajons vous ren- 
dent encore plus refpeöable <jue votre 
rang ; elles me feduifent au point ., que 
fi j'ofois , je vous donnerois des marques 
de ma confiance , en vous offrant mon lou? 
pör tel qu'il eft. Ah 1 vous me comblez 
de joye , reprit le Marquis en voulant 
baifer n^-. main, que je retirai ;.ce trait 
charmant acheve de me prouvev combien 
vous etes adorable. Le Marquis . ajoüta 
mille chofes plus fläteufes les unes que 
Ics autres ä cette occafion ; le fouper 
qu'on fervoit , mit tfeve aux donceurs ; 
j'eus les attentions qui convenoient , &c 
j'ofe dire que ce Seigneur y prit plus 
d'amour que de vin , quoique cette li- 
queur nV fiit point epargnee , & qu'il 
parut qu eile ne lui füt point indifFeren* 
te. 

Si quelque femme de mauvaife hu- 
meur , condamne la: complaifance que 
j'eus de permettre au Marquis de fe troxi* 
verteteätete avec moi, qu'elle m*apren- 
ne de quelle autre maniere j'en devois 
ufer : fi eile avoit ete L ma place , eile s'en 
feroit peut-6tre moinS bien tiree. D'oii 
vient , flätois-je le Marquis de fa probite ? 
c'eft que je voulois le piquer d'honneur , 
& Tengager ä ne me point manquer ; 
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<ette adreffe eft excufable , & il eft per- 
mis k une femme d'ufer de pareils artifi- 
ces , lorfqifils n'önt pour but , que de' 
faire, refpefter leur innocence ou leur 
vertu. 

Je n'eiis pas lieu de regretter la fajoa 
dont je m'etois conduite , le vieux Mar- 
quis fut gai ^ &c üt Iq pa^onne ; mais ce 
fujt avec tous les m^nagemens aiifquels 
il auroit ete oblige envers la- femme la 
plus qualifiee. II me pria de chanter , je 
le fis ; il me combla de milie complimens 
ä ce fiijet , ä onze heures , il fut le pre- 
. mier k me dire qu'il ne vouloit point me 
faire repentir de ma complaifance , & 
qu'il etoit tems qu'il fe. retirät. Je re^us^ 
comme je le devois cette derniere preu- 
ve de fa confideration ; eile me fit en ef- 
fet tant de plaifir , que je lui en temoi- 
gnai beaucoup de recannoiiTance ; il prit 
enfuite conge de moi , & m'aflura , que 
je n^aurois jamais k me plaindre de (es 
empreffemens , & enccre moins de fes 
fa9ons. 

Huit jours s'ecoulörent qu'il me vid r^- 
gulierement , fans que je ^tifle iqterpre- 
ter fes vifites d*äucun core fufpeft ; elles 
fe paffoient tantot a joüer au Triftrac , 
qu'il m^aprenoit , une autre fois k m*eh- 
tretenir de ce qui fe paflbit ä la Cour, Lorf- 
qu'il etoit fur.ce chapitre ^ il ne finiflbit 
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point. Je ne puis m'empScher d'avQÜer i - 
que la converfation de ce Seign^ur etoit- 
fi interreflante , & m'ainufoit fi fort ^ que 
je ne m'ennuyois jamais avec lui. Dans 
' les commencemens de fes viiites , j'avois 
ete genee , par la crainte qu'il ne me mit 
für le chapitre de fon fils , ce qui m'au'« •* 
roit fort embarraflee ; mais delivr^e par fa 
difcretion de cette inquietude , )e ne 
fus pas long*tems fans reprendre liion air 
naturel. II ne deplaifoit point ; j'ai une 
forte d'efprit liant 6c qui fimpatife aife<» 
ment avec tous les autres ; j'en ai &it 
pluüeurs e:q>eriences heureufes , & je . 
me rapelle avec quelque fatisfaäioh , qu*il 
a toujours ete afTez au goüt de tout le mon« 
de. II entre an peu d^orgueil peut-etre dans 
ce difcours , j'en demande pardon ; mais 
s'il eß feant de convenir (incerement de 
fes defauts , n'eft-il pas permis auffi quel« 
quefbis de fe parer d'une bonne qualiti^ ; 
je penfe que les chofes doivent *etre ega- 
les , & il y a dans cette conduite une tor« 
te d'equite. 

Le Marquis m*anrion9a le huiti^me 
jour qu'il itoif-coMige de retoürner k la 
Cour &^qu*il ne me verroit de quinze. 
Je yous jure , me dit-il, que-depuis long- 
tems je n'ai fait un vöyage qui m'ait tant 
CQÜtex, que celui-ci ; je me fuis fi bien ac- 
coutume k la douceur de vous voir y que 
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je me fais un chagrin cruel cTetre oblige 
de vous quitter ; & je ßUu jamais fi biea 
fenti la cruaute^de la dependaoce ^ que 
dans Toccafion preübnte ; & fi vous m'en 
croyez , vous m'aideriez k la, fuporter ; 
Ton pourroit prendre des arrangemen^ 
convenables pour y ^ reüffir. Le vieux 
Marquis depuis. ie peu de tems qu'il me 
voyoit , m'avoit fi bien accoutumee ä ces 
(ortes de diicoyrs , que je ne fis que tres- 
peu d'attention k celui*ci« 

Le jour qui fuivit cet adieu me coüta ; Ie 
Marquis , tout vieux qu il etoit , avoit le doa ] 

de m'amufer ; &c lorfque Theure vint oü 
il arrivoit grdinairement , je me trouvai 
feule, & je me livrai k Tennui & aux in« 
quietudes ; ]Q trouvois le tem^ d'une Ion- 
gueur infuportable ; aucune nouvelle de 
Saint-Eal , & nulle par confeqiient de 
moQ Amant. II n'etoit plus coupablb k 
mcs yeux depuis que je croyoi^ fa vie en 
ganger ; il n'y avoit pas de momens oü 
je ne fiile des voeux au Ciel pour fa con« 
fervation. 

Un jour que Ie chagrio me reveilla plus 
inatin qu'ä IVdinaire ; j'entendis crier 
^ans les rues la Relation d'une afFaire , 
qui 3'etoit paflee k la guefre , avec unc 
Lifte des morts & des blefles. . Je fus fi fra- 
pee de ce cri , & il m'effraya fi fort , dans 
la crainte que je n'y trouvaffe la caufe de 
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ce que je ne recevois point de nouvelles 
de gens qui m^interreflbient , que je 
priai ma tante d'aller m'acheter cette Re- 
lation , je Ja re^us en tremblant. Barbe 
avoit ^it monter le crieur , je lui deman«« 
dai fi le detail, de PAäion quMl vendoit , 
etoit nouveau , & s'il etoit fidele ? Voiis 
n'en devez pas douter , reprit cet hom- 
me ; il n'y a pas plus d'un mois que 
TafFaire s'eft paffte 9 & nous*ne la te- 
nons que depuis hier. Je conjedurai 
ä cette reponfe , que je ne devois pas 
faire grand fond für rimprime qu'il me 
vantoit ; je lui dis que s'il n'avoit pas de 
nouvelles plus fraiches de PArmee , que 
je ne me fouciois pas des iiennes. Le 
crieur pour reparer fon imprudence , & 
m'avoüer fans y penfer la verite , me dit 
que fi j'etois curieufe de f^avoir tout ce 
qui fe paffoit en AUemagne , qu'il m'apor- 
teroit la Gazette deux fois la femaine , 
m'affurant qu'il ne Xe taifoit rien k l*Ar- 
mee , qu'il n'y fut raporte. Je le pris au 
mot , & je lui promis un interßt fi honn8te 
-pour me rendre ce fervice , qu'il m*affu* 
ra que des ce mSme jour j*aurois celle qur 
devoit arriver. Je me f9us bon gre d'a- 
voir trouve cet expedient pour me met- 
tre au fait de ce qui fe paffoit .; & comme 
it etoit Fete , 6C que j'allois k la Meffe de 
bonne heure , pour ne rencontrer perfon- 

ne , 
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ne , f e fiis me mettre ä ma toilette oii je ne 
fus pas peu furprife de ce qui m'arriva. 

£n foüillanc dans un de mes quarr^s 
pour y prendre quelque chofe qui m'etoit 
neceflaire , je rencontrai fous ma niain un 
paquet que je ne connoiflbis pas ; je Ten 
tirai. C'etoit uae bourfe k peu pres com- 
me une de jettons , fort bien fermee , 
qui par fa peianteur me fit juger qu^elle 
^toit remplie d'or. Je ne me trompai p^s : 
il y avoit deux cens piftoles , &c le Biliet 
que voici, v 

B I L L E T. 

VOilä deux mille francs de gratifieaticn ; 
que le Prince m^a accordh pour vous ^ 
belle 'Jeannetle , il vous en donne outre cela 
tniUe tout ks ans. Je ne doute pas, que ran^ 
gie jcomme je vous connpis , que ce petit w- 
venu ne vous fuffife. Je ri^ai pas voulu vous 
rememe moi mime cet argent y dans la crainte 
de vos temerciemens , vous ne nCen deve^ au» 
cun : pour de ramitie, c^efl une autre chofe j je 
ne.vous en quitte pa%. 

Le Marquis de L. V; 

Je ne fus pas peu furpfife de ce bien- 
fait , & de la maniere dont il m'etoit don* 
ne ; il me venoitleplus ä propos du moa- 

Tome ir. B 
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•de , je m'etois prefque de&it de toiit Tar« 
gent que j'avois en faveur de ceiix ä qui 
je devois le jour , ce quiauroitetelacau- 
ie que je n'aurois pas ct6 long-tems fans en^ 
snanquer. J'admirai la Providence & je la 
remerciai de tont mon coeur de fes loins 
genereux &c divins ;. jamais je n'ai p^e de '^ 
ii bon cioeur ä TE^life ; les pauvres fe ref« 
fentirent de ma iatisfaäion fecrettc ; ic 
avant que de (brtir du Sanäuaire , je don« 
> nai de Targem au SaeriAain pour faire dire 
des MefTes , afin que Dieu prefervät le 
Marquis & le Comte des dangers aufquels 
ils etoient expoies. Jai toujours eu une 
jgrande confiance k ces Aöes de piete , & 
fai reconnu par des exp^riences reiterees 
qu'ils ne (bnt jamais inutiles ; le premier 
des biens que j*en recueillois , c'etoit la 
confblation & la tranquilite du coeur , & 
ce n^eil^ur^ment pas un m^diocre avaa^ 
tage, . ^ 

Le crieur qui m'avoxt protnis la Ga- 
zette 9 tnt Taporta i Tiffue de mon diner ; 
je cherchai avec empreffement Tarticle oü 
j'efperois trouver des nouvelles des per- 
fonnes qui m'interreflbient. H^las , que 
devins-je ! lorlque je lus un endroit par 
lequel il m'etpit aife de conj^äurer que 
ce que Saint-Fal m^avoit niande du Mar« 
quis , n'etoit que trop vrai ! Ces nouveN 
les alfuroieot qu^un- Deuchement com- 
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mande par un homme de maraue , dant 
on ignoroit encore le nom , avoit ^t^ tailli 
en pieces^ & que le chef öroit refte parmi 
les morts. Ah ! Ciel , m'öcriai-je toute en 
pleurs , le Marquis n'eft plus ! & voilk la 
raifon pour laquelle je ne re9ois point de 

[ tiouvelles de fbn Coufin. Je Ais fi faifie de 

cette terrible conjedure , que je demeurai 
fans fentimens. 

[ C^ ne fut que plus de deux heures 

apres que je repris connoiffance ; je me 

\ trouvai dans mon Ht environnöe de plu- 

\ fieurs perfonnes qui m^^toient inconnues ^ 

& de Barbe qui ^toit ä genoux , 6c qui jet- 
toit les hauts cris , m'ayant ci'ue motte ; 
un Pretre que fa frayeur avoit feit man- 
4ler , tne demanda comment je me trbu« 
vois ? Helas ! m'^criai-je douioureufement , 
plus midade d*efprit que de corps» Cou* 
jrage , Madame , röpondit-il , le Ciel vous 
confolera ; en attendant remettez - vous 
^ntre les mains du Seigneur. A ce mot ^ 
toos ceux qui etoient prefens , difparu- 
rent ^ & je me trouvai feule avec TEccI^- 
fiaftique dont j'ai parl^ plus haut ; ( ce- 
lui que j*avois envoy6 chercher k Tocca-' 
fion de ce paquet qui m'avoit ete jette 
des fen8tres de Junie. ) Je crus que le, 
Ciel me Tenvoyoit dat s ces momens 
cruels ; je lui fis connoitre k quel point 
mon efprit ^toit agite , en lui aprenant 

B 1 
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fans aucun datail que mon evanoüifTement , 
qu'on avoit juge tout autre chofe , proce- 
doit de la nouvelle que je venois de rece- 
voir de la perte d'un homme qiii m'etoit 
eher, & que je regardois comme devai^ 
ctrc un jaur mon mari. 

Le fage Ecclefiaftique fe preta ä sna 
foibkfie , mQ cpnfola dans des termes 
touchans , & fuipendit le defefpoir qu'ä 
voypit pret ä s'emparer de mon ame , en 
me faifant entendre le peu de fond que 
je devois faire , difoit-il ^ für les nouVelles 
publiques qui fönt toujotirs incertaines. II 
m'exhorta enfulte k recourir k Dieu comme 
k un re&ge toujours pret & toujours affu* 
re ; en un mot , il mania mon efprit avec 
lant d'adreffe , qu'il m'amena au point de 
lui promettre que je ne prendrois pas les 
chofes aflez k coeur pour en interrefler ma 
jfante ; que c*etoit ofFenfer Dieu mortelle- 
ment , & que cet attachement k la cr^atu- 
re , qui alloit k fa ruine , etoit unxrime dont 
]q ferois un jour refponiable ; il conclut en 
me promettant qu'il me viendroit voir de 
lems en tems , & qu'il prieroit le Seigneur 
pour moii 

A peine fut-il forti , qu'un grand hom<p 
me ?ec , & dont la perruque etoit fi gran- 
de , que j*en fus epouvaritee , & fans me dit 
re un feul mot, s'avan9a pour me preh- 
dre la raain ; j'avois encore le tete fi etour- 
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die, que fafls penfer que c'etoit un Me- 
decin ^ je jettai un cri. Ces fimptomes ^ 
ditil k une Dame ägee qui Tavoit fui« 
vi , en me faiMant le bras & en me tä« 
tant le poulx malgre moi , denotent un 
delire manifefte , & ce qui vient d'arri- 
ver en eil un acces : II faut faigner cette 
Dame au plus vite , & faifir cet heureux 
intervale. J'etois fi. interdite , fi foible & 
fi etonnee , que je n'eus pas la force d*in- 
terrompre cet homme . fi expeditif ; la 
Dame qui avoit une grande confiancee 
en lui s'ecria par reflexion : Mon Dieu ! 
que le Seigneur f^ait bien ce qu*il fait ! fi 
Monfieur du Pourpre n'eüt pas <4N chez 
lui , dh en ferio.ns-nous ? Pendant que 
cette bpnne Dam^e difoit ces mots^leM^- 
decin avec un ton fait pour 6tre obei , 
ordonna ä ma ta'nte d'aller chercher un 
certain Monfieur Lancelet , Chirurgien 
pour me faigfter du' pied ,"difoit-il. A ce 
terrible mot , je retrouvai ma voix , je 
disk Monfieur du Pourpre , que je lui 
etöis Blen obligee de fes fi>ins, mais que 
j['etois , Dieu merci en etat de m*en paf- 
fer. Vous verrez , s'ecria t'il , fans me re* 
pondre , que Monfieur Lancelet viendra 
trop tard , & qUe Tacces reprendrä k 
Madame. Eh i mon Dieu , interrompis-je . 
dvec depit , que fignifient donc de pa- 
reils difcours } EAct qu'on m& prend ici 

B $ 
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poür une folie ? Dieu vous en prefeire , 
Madame , reprit le Medecin en jettantles 
yeux d'unairmift^eux für la Darae que je 
ne connoiflbis point , & qui me regardoit 
avec des yeux compatiflans ; il s^en* £iut 
bien que nous ayons des idees. Courage , 
Madame , continua*t*il , en me portant une 
bougie au vifage , nous vous en tirerons ^ 
s'il plait a Dieu ; i*en ai gueri bien d'au« 
tres que vous. Voyez-vous , continua-t'il k 
demi voix a la Dame qui etoit k mon che- 
vet ^ ce p^tillant dans les yeux & ce va- 
dlement egare ? preuves infaillibles d'une 
folie outr^e ! un Empirique comme moi 
ne fe trompe jamais au coup ; & toute la 
facult^ fe trouveroit ici , que Je n*en de- 
mordois pas. En verite , c'eft ime ^ chofe 
borrible que Fignorance de nos Mede- 
cips ; il n'en feut qu'une preuve , c*eft 
Tenvie qu*ils montrent contre lliabilete 
d^un homme comme möi. Patience ; ils 
pr^tendent me cbafTer de Paris , cela 
peut arriver ; mais malheur k eux r j'ai un 
volume tout pret que je ferai imprimer^en 
HoUande , qui les fera repentir deleursat-^ 
tentats- 

La Dame aprouva ce difcours dela t&fe , 
& demanda enfuite k Monfi^ur du Pour- 
pre de quel remide il uferoit "pour reme- 
dier au pretendu derangement de mon 
cerveau^ Bien fimple , reprit TEmpirique, 
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plus fol afTurement que moi. Nos habiles 
vous traitent un Malade pendant trpis 
ans ^ avec leurs lenltifs & leur r^gioie ; Sc. 
mes rem^des au bout de nei^f jours ope« 
rent : vous en verrea: rexp^rience. Je vais 
faire faigner la malade trois jours de 
fuite deux fois par jour ,. je Textenuerai 
trois autres par la diette., 6i les trois der« 
niers , je la tiendrai fix heufes par jour 
dans un bain a la glace jufqu'^u col ; ü le 
dixieme eile n^efl: pas expediee & auffi raU 
rpnnable que moi^je veux perdre 1« nom 
que je pprte , & pafler po^r un homme 
auffi Ignorant que I^ dernier Apot^cair« de 
la FacuW. 

Je fus fi efFray^edes deiTeins crüelsque 
TEmpirique minutoit contn^ ma malbeu- 
reufe humanite , que je me mis k crier 
de toutes mes forces : Barbe qui itoit 
revenue ^ accourut toute en pleurs , & 
me demanda ce que j*avois , avec la 
plus tendre aifFeftion. Helas 1 ma chere 
amie , lui dis-je , en lui mQnträ^ Ic tüf- 
[ rible Monfieur du Pourpre , faites - moi 
fortir cet homme , fa vue me fait trembler 
d'efFroi, Monfieur Lancelet va-t'il venir ? 
interrompit TEmpirique , fan^ faire ajtten-. 
tion k mon difcours. Ah 1 le voili^ , s'e« 
cria-t'il , enlevoyant entrer danslacbam^ 
hre : Allons , Monfieur , Operons« Mais 
avant taut ^ ajoüta t'il en tirant un p^. 

B4 
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jrier de fa poche , reconnoiffez cette per- 
miffion qui m'a 6U accordee de voir les ma- 
lades pendant un mois ; il eft bon que tout 
fe faiTe dans les regles , &c que vous puifliez 
travailler avec confiance. Le Chirurgien 
fans repondre , tira une bände , des lancet« 
tes y demanda de Feau chaude., Pendant 
cette conjuration & les pr^paratifs, jWois 
fait figne k Barbe de s'aprocher , je lui fis 
fermer mon rideau , je jettai une robcdans 
mes bras, & je m'efquiväi par la ruelle de 
mon lit dans une autre chambre oii je 
' nj'enferniai , avec une bonne refolution de 
ne pas ouvrir , que raflaffin de Monfieur 
^ ^du Poyrpre & fon CoUegue ne fe fuffent 

^'**^ Pentendis de *nioh afyle le vacarme 
que fit le terrible Empirique , lorfqu'il fe 
fut aper^ü de mon evafion. Vous le 
voyez , difoit-il ^ V a t'il une preuve plus 
autentique de fohe que celle de fe dero« 
ber aux remedes lorfqu'on en a befoin ? 
Ccft vous , Madame , ajouta-t'il en s'a- 
dreffant , fans doute , k celle qui etoit 
dans ma chambre , vous voyez le cas 
qu'on fait icf des gens que vous indiquez, 
que vous amenez ? N'6tes-vous pas de 
mon avis , pourfuivlt-il , en s^aprochant de 
la porte ? N'eft -ce pas une chapte .J'^une 
bonne oeuvre de la jetter a bas' d^|e fai- 
re lier la malade ? A ce mot la f^feur ^e 
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voir forcer l'entree de moa Apartement^ 
me fit jetter les hauts cris , ea menäfant que 
}.'allois me plaindre par la fenetre de routra*-. 
ge qu*on me faifoit. 

Le Chirurgien qui etoit raifonnable , me 
pria au travers de la porte de me mod6« 
rer , &c m^afTura qu'il ^toittrop galant hem- 
me , & trop mon ferviteur pour me faigner 
malgjre moi. Je le crois bien > repris-)e , Mon- 
fieur , en pleurant ; mdis ce Monfieur du 
Pourpre eft fi acharne k ma perte , qu^il 
vous obUgera. Non y Madame , ne craignez 
rien , repanit Lancelet , }c vous donne ma 
parole d'honneur que je ferai le premier k 
nCy opofer. Ouvrez ^ que j'aye le ^laifir 
de vous parier , & vous faire connoitre que 
)e füis plus k vos ordres , qvCk ceux de qui 
que ce foit. , 

La Dame dont fai parle , & dant le 
coeur etoit bon , & qui fut touchee fans 
doute de mes larm^s ^ me fit les memes 
proteftations , & me prpmit qu'il ne me 
feroit riea fait{ Taqt de paroles me raf- 
furerent , & me firent ertfin ouvrir. Le 
Chirurgien entra avec la Dame f &C ferma 
la porte au nez de du Pourpre , qui s*etoit 
prefente , &c qui m'avoit fait ime ^.gran* 
de frayeur ^ que j'avois recommence me$ 
cris; Remettez - vpus , Madame , me die 
le Chirurgien , & faites-moi Phonneur 
de me dire ce qu^ occafioime le trcn^le 
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eil je vous vois ? La politeffe de cethoflN> 
flie me rafllira ^ je lui racontai mot pour 
mot les diofes ^ & )e lui parus fi raifon« 
nable , qu'il haufla les epaules , & dit que 
ce n'etoit pas la premiere folie de cet hom- 
me , & qu'il etoit iurprenant qu'oii lui per- 
Hiit encore de voir des malades ; il ajoüta 
cependant qu'il etoit tres*habile , mais qu'il 
aroit lareputation fi expeditive, quUl n*y 
avoit oue ceux dont les maladies etoient 
d^feiperöes , qui ofaffent fe jetter entre fes 
fliains. La conclufion de cette avanture ex- 
travagante fut (me je payailargement TEm* 
pirique if le Chirurgien , qui s'en retour- 
nerent fort contans de moi , & qui me 
laiflerent un fi grand äloignement pour 
toutce qui s'apelle remedes , & ceux qui 
les ordonnent , qiie depuis ce tems j'ai 
jneme evit^ de m en fervir dans les occa^ 
lions les plus urgentes. L'on m^a fait re- 
ionnoitre cent fcis rinjuftice de ma pri-^ 
irention , mais je ne fuis pas la ma&refTe ^ 
& je crains bien qa'elle ne me.refie jufqu'aii 
tombeau. 

ia £te9T8 qui s'etoit donnee la peine 
de venir chez moi pour me fecourir , lor{- 
qtie Barbe me ti'ouva evanoüie dans mon» 
cabinet ^, occupoit tm Apartement k c6t& 
d'u> mien- C^etoit une devote^ Sf eile ^teit 
prevenue fa«3irorablemenr für men^ comptel^i. 
' yaj»ce: qu'eliie w(M iti timoim ^ di&at-eUe,^ 
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iß la piete avec laquelle j^ priois' Dieu 

ä TEglife oü eile etoit toujours. D^squ^elle 

avoit apris par les cris de Barbe aue j'ö« 

tois en danger ^ comme le croyoit cette 

bonne parente 3 non « feulement eile avoit 

voulu me donner les fecours temporeis , 

snais encore les fpirituels , eile s'etpit 

chargee des uns & des autres ^ & c^etoit 

ä ies bonnes intenfions que j'^tois rede« 

▼able de la vifite de TEccI^iiaftique , 66 

de Moniieur du Ppurpre ^ €n qui elte 

l avoic egatement confiance , mais avec 

iine jußice bien differente , Tan ötoit f<> 

I fide & confolant , & Tautre le plus ^ranci 

fou que j'aye jamais connu. L'on en apä 

_ |uger par les traits que je viens d'ea ra- 

porter. 

Dhs que je fiis delivröe de TafTaut que 

I je venois de foutenir , & que Barbe m'eut 

I , ' apris la bonne volonte avec laquelle Jaf 

|. Dame devote s'etoit prStde ä> me iecöw- 

f f ir , je Ten remerciai avec toute la poli- 

I " teffe pöflible , & eile m'en fit ä fon tour 

de trls-finceres , & eile fe retira en m'aflu- 

^ rant qu^elle feroit charmee de lier comw 

nrerce avec moi 5 je repondis par une incll-' 

nation profonde. Je m'etois tröp mal tirouvde' 

de lia premiere connoiffance pour en hazar-r 

der une feconde , je ne voulois poinf me de^* 

wentir für ce* fojet. 

" Aji^ que j,c fu6> libre efltierem^nt y \if 
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Tonlus rcYoir la caufe de tous les chagrios 
cjue j'aTois cflTuy^. Je repris la Gazette feta- 
le qui m*avoit fi fort bonleverfc les fens ; 
foit que le dücours de 1'Ecclefiaftiquem'eiit 
prevenue , fok que je trouvaffe Particle 
moim pofitif , que je ne Favois ofii , il mc 
fembla rencontrer des raifons de <k>ute , 
& je comiBenfai ä me repaitre de que*- 
que efpoir. Le nom du Marquis n*etoit 
poim infcnt , il pouvoit y avoir eu plu- 
£eurs Detachemens commandes auffi par 
des gens de marques , & il etoit poffible 

?ie ce ne fut pas celui qui m'interreflbit 
vivement. Je m'endormis dans cette fla- 
teufe confobtion. 

Barbe que farois voulo renvoyer pour 
la feire coucher , & qui s*etoit obftinee k 
me veiller , s'etoit affbupie ; & la confide- 
ration que j*avois pour etle , fut caufe que 
jenelareveill^point. Ce fut uu bonheur 
extrSme pour moi , que le Ciel peraik , 
^ns doute , pour ma confervation , car 
fi je nfetois trouv^e feule dans Pimrident 
qui va fuivre , je ferois morte fans doute 
d'effroi ; Pon en va juger. ^ 

L'agitation avec iaquelle f avois pafle 
ce jour , fut caufe fans doute , du fonge 
afFreuÄ dont je fus tourmentfe. 11 me 
femblpit que ^ voyois un SpeÖre trai- 
mnt des diaJnes , qui s'aparoiffok ä moi, 
U qfü mc regardcat fcjuöremeiiu ravois 
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ferme les yeux & fon horrible afpeft j mais 
m'obligeant k les ouvrir , je l'avois vü por-^ 
tant für les bras un Corps fanglant , percÄ 
de-coiips , qiie }e reconnus porir celui de 
inon , eher Amant. Ce fpeftacle faifoit une 
teile impreffion für mes fens glacds , qiie 
J'etois immobile , & mon coeur etoit fi 
ferre , que j'envifageois avec des yeux 
fecs , & un iilence morne , piufieurs au- 
tres objets aufli lugubres. Le pere de 
mon, Amant tenoit une femme par ta 
main , qui avoit mon air & mes traits i 
la trifteffe, etoit peinte für les yeux de 
ce fecond moi-meme , & il paroiffoit que 
la demarche qu*on lui feifoit faire , repu- 
gnoit k fon goüt. Le vieux Marquis fe 
mit ä genoux avec eile , avi pied du Spec- 
tre : le corps qii'il portoit , fembla revivre . 
k l'abord de la femme , que le Marquis 
lui prefentoit , & le fang de fes bleffu- 
res s'arreter. Le bleffe prit la maiti de 
fon pere , & celle de la femme qui me 
reffembloit , & les unit. J'ouvris de grands 
yeiix ', & je confiderois avec agitatio» 
ce$ chofes ; mais quelle ftit ma furpri- 
fe , en jettant mes regards fur le nouvel 
cpoux y de le voir rajeunir , & deretrouver 
k la place du vieux Marquis , le fils enfan- 
glante que j'avois vu entf e les bras dm 
Speftre I je *me tournai pr&ipitammfent 
de iba cote» ComhH dfetooneoaieiit ^ 
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Saint-Fal avoit fiiccedö au Spe^e ^ & pa<r 
roiflbit couvert des bleflures que j'avoi» 
vü au )eune Marquis ;. il avoit Tair ü 
trifte & fl touchant j que j'allois le con^ 
ibier de la douleur profonde , dans Is^ 
quelle il paroifibit plonge. Lorique les 
rideaux de mon lit s'etant ouverts touN 
4-coup ^ me reveHlerent en fwfaut , & 
me firent voir 4 la lumiere d'une bou- 
gie , avec laquelle Barbe me veiiloit , utt 
homme le poignard k ia main ^ qui , me 
le preientant^ me dit ^ ii tu cries y tn e» 
morte ^ la bourfe ou la vie , & depe- 
chons. 

O Ciel ! c*eft ä vous 4 qui je dois ta 
confervation de ma vie^ Ma taute qui s'e--- 
loit aflbupie , comme il a ete dit , etoit 
fi mal ä fon aife , qu'elle ne repofoit que 
legerement. Elle avoit entendu refpirer 
le voleur , qui ayant premedite fon cöup , 
s'etoit Cache dans un endroit pqu eloigne ^ 
& Dieu avoit permis qu'elle y avoit fait 
attention^ Au lieu de s'effrayer , eile s'e- 
loit levee ^ avoit feint de me parier , & 
eile me dit pour parvenir ä fes fins , que 
puifque j^allois repofer ^ & que je rfavois»' 
pas befoin de rien , qu'elle alloit (e coucber 
dans ma cuifine , & fortin Au lieu de 
faire ce qu'elle venoit de me dire , eile 
Ibrtit tont doucement , defcendit au* rez 
<te diSBoffiCy^z u» Marchand; qui avoM^ 
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Feaucoup de gar^ns , le r^veilla , 6n fra- 
pantä la fenfetre d^une cbambre , quidon- 
ooit iur .une petite conr ; &c Im aprk le 
dangef auqvrel j'etois expoföe , & k fe- 
couFS preflant dont j'avois befoin. Cef 
homine itonni ßt fmr le champ lever fes 
gargons ^^ en envoya un chercher le Guet ^ 
&c moota doucement avec d'autres pour 
fne fecourir. 

11 arriva dans le motntnt que le voleur 
Voiiiloit m'öbliger k me lever pour Im don* 
ner rooir argent Le Poignard tomba des 
mains du malhetsreux ä cette aparition ^ 
il {9 Jena ä mes genoux , Sc demanda la 
vie. Tttms plus morte qne vive ^ & je 
üe pus r^ndre. Le Marchand & fes gar- 
^ofls fe jetterent für lüi. Je le reconnu* 
alors pour le crieur > qui m'avok aporte 1» 
Gazette, II avoua que forr deflem etoit de 
me volei , & s^ecria doaloureufement , que 
c'etoit mon imprudence q,iii en etoit la^ 
caufe , protefiant que depuis quarante ans^ 
qu'il vivoit , qu*il avoit toujmirs ete hon- 
iiete h0rBme^& que roccafion ,& fe pro* 
fonde mifere avoient ete la caufe de fo» 
«lalheur. 

Le feit qu*il detailla , fiit que dans le 
tems qu'it m'avoit aportd la Ga^&ette ^ 
qu'il etoit furvenu une peribnne ä la quel- 
fe l'avois-^onne de Targent ,que|en avois^ 
tasm mmui:^ que cela^ ki avoit fait nakre 
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le defir de me voler , s'il pouvok entrou-. 
verle inoinent;que Toccafion s'etoit ofFer- 
te. d'ellemdme par le long-tems qije i*avob 
garde fa Gazette , qu'il en avöit profit6 
pour connoitre ies aitres de la Maifon ; que 
cependant fon deffein n'^toit pas de teiir 
ter le m^me. jour cette ayanture 9 mais 
que Taccident de pia fbibleffe ayant tout 
mis en trouble , il avoit cm en devoii: 
profiter. II avoit gagoe le boudoir , qiü etoit 
k cote de nion lit , & fans Barbe , cVn etoit 
fäit. MaisDieu , qui veille, £c qui protege 
ceuxqui leferveht', ne le permit pas , & 
montra par lechoix.qu'il fit d'une perfQone 
fimple , pour me iauver la vie, qu'il eft tout 
puifiant ^ $c qu'il donnedu.courage , quand 
il veut , aux plus timides* Les refforts de 
lagrace fönt adniirables ;& Ton ne f9au- 
roit trop admirer celui qui. en eft le divin^ 
difpenfateur. 

Cette meme grace me fbutint & me 
fortifia , fans doute , pour fauver la vie 
au malheureux qui avoit voult^ attenter k 
^ la mienne : un monient plus t^d , il etoit 
' entre les mains de la Juftige, J'obtins du 
Marchand qu'on le laifferoif evader ^ & 
que fi le Guet arrivoit avant qu'il fut 
echape ,.qu'oTi diroit qu'il s'etoit fauve^ 
Je fus fi touchee de k mifere de cet bom- 
ine y qü'il me depeignit avec larmes , & 
les regrets les plis amers ^ le repentir 
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qu'il avoit de s*etre porte ä un crime fi 
noir , que je lui donnai , deux loiiis pour 
lui aider k fubvenir ä rentretjen de dix 
cnfans , tous vivan»en bas äge , dont iL 
etoit chargö , en lui recommandant d'ßtre 
honnete homme k Tavenir , & en lui pro- 
mettant de lui donner de tems en tems 
quelques fecours , pourvü qu'il les en- 
voyät chercher par fa femme ou par un de 
üs enfans , & pourvü qüe je rie le viffe 
jamais. 

Je nc parlerai point de cette aftion , 
j'en fus trop recompenfee par la confo- 
lation que ,mon interieur m'en fit reffen- 
tir. Le Guet ' s'en retourna comme il 
^toit venu , & nie Vailla fahs doute fut 
mes vaines frayeurs : pour ks gar^ons 
Marchands dont le fommeil avoit ete in* 
terrompu fi k propos , je leur donnai hon- 
netement dequoiboire ; ils le meritoient 
affurement : leur Maitre fut comble de 
politeffes & de remerciemens , & k len- 
demain je lui donnai une canne k i^mme 
d*or , en Taffurant que fi j'^tois honteufe , 
que le prefent ne füt pas plus riche , 
que je me piquois aü moins d'ßtre tres- 
reconnoiffante. A Tegard de Barbe , mä 
. tres-ch^re tante , k qui je devois la vie , 
jeTaffurai que je ne mourrois point que 
je ne lui euffe prouve jufqu'ä quel 
poiät je fentois ce quelle avoit fair 
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pour moi« Sans une prudenc^ cruelle qui 
me lioit , )e me ierois , en faveur ii (on 
bon Coeur ^ declaree tell^ que j'etois ; mais 
fa fimplicit^ me retint« Cette franchife ti- 
roit k, tant de confequence , que je me tüs 
bien maigre moi ; cependant k la place 
de cet aveu , je redoublai mes bonnes fa- 
50ns pour eile , & je vis avec plaifir 
qu'elle y ^toit fenfible , ce qui me confö?» 
la de la rigueur de mon filence./Quand 
on a le coeur fait d'une certaine maniere , 
on trouve qu^on n'en fait jamais aflez 
pour oeux qu'on croit dlgnes de fon ami- 
tie. 

Je ne pus fermer Toeil du refte de cet- 
te nuit , & il n'y eut que lorfque le jour 
fut avance , que je commen^ai ä repofer. 
II etoitpr^ de quatre heures apres midi , 
Iprfque je fus r^veillee par Barbe , qui me 
dit qu'un grand Monfieur en robe noire 
vouloit me parier , fuivi de dcux hommcs 
^ui Taccompagnoient. Je fus äffet furpri- 
fe d'une pareille vrfite , & je la queftioh- 
nai für la maniere dont on s'^toit expli- 
que avec eile pour parvenir k me voir. 
Elle repondit que le Monfieur en robe Ini 
avoit demande ü Madame des Roches y 
l^toit ( car j'avois confervö ce nom affez 
imprudemment ) & für ce qu'elle avoit 
repris que je dormois , & qu*il lui avoit ete 
ajoüte quM falloit me reveiiler , & qu'il 
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itoit oblige de me parier. Je ne üis pas- 
plus avancee en cette epqu^te. J'allois me 
lever pour recevoir cette vifite extraordi-« 
naire , lorique le CommifTaire qui etöit' 
dans mon Antichambre , entra fort reipec* 
tueufenüent , en tn^aflurant qu*il ne ^lloit 
pas que je me gSnaiTe , & qu'il n'avoit 
qu'un mot ä me dxre. On avan^a des iie- 
ges 9 & lorfqu'il eut pris place , U me tint 
cedifeours. 

Le Guet a arrgte hier ^ Madame , un 
hemme qu'on m'a amen^ , comme il avoit 
tont Tair de quelqu'un qui prend la fuite , 
& qu^l etoit trop tard pour Texaminer , 
jePai envoy^ en prifon : on Pa interfog^ 
ce matln , 6c comme il s'eft coupe lorf* 
qu^on lui a demande dloü il venoit , on 
ta niis au cachot. On a iurpris une Lettre 
ä votre adreffe , Madame , & qu*il avoit 
remis au Guichetier pour vous ötre por- 
tee , dans Pefperance qu*elle vous feroit 
rendue ; mais il etoit trop fufped pour 
qu'elle ne fut pas decachetöe« Par c^tte 
Lettre il vous fu{4ie d^avoir pitie de lui» 
de ne point le declarer , fans qnoi il eil 
perdu. X>n Ta inyst^ogi für cela , & il ä 
declarö qu'il vous avoit apörte la Gazette , 
&quHl avoit foupö avec vos gens , ce qui 
a it6 caufe , a t'it dit , qu^il etöit forti & 
tard. Cette di^claration s'accorde fi peii 
avec cette Lettre qui vous -eil adreffee^ « 
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que je fuis charge de venir fjavoir , Ma- 
dame ^ quet eil: ce grief qu'il faut taire ; &c 
quile perdroit s^il ^toitf9Ü. Je vais dref- 
fer, fi vous le trouvez boii /un Proces 
Verbal für votre depofition , vous &tes la 
maitrefie de la faire teile quHl vous plaira ; 
maus je fuis obligö de vous avertir qu*eU 
le doit etre conforme k la verite , par- 
ce qu'il y aura. des t^moins d'affignes , 
que les enquStes prouvent , &. que vous 
vous feriez des affaires , s'il etoit prouve 
que votre decJaration fut fauffe ; vous 
avez Tair trop diftingue , Madame , con- 
tinua cet homme , poiir que je n'en ufe pas 
aviec vous comme vous le meritez. \ 

J^admirai pendant ce difcours la jufiice 
du Ciel qui ne laifle rien d'impuni j itiais 
je gemis de ce que ma bonne intention n'a- 
voit pas eu fqn effet. Je. ne f9avois pas 
trop de quelle mankere repondre , fentant 
bien que ma.depofition alloit fauverla'vie 
ou la faire perdre au malheureux dont il 
s'agiiToit. Le Commiflaire attendoit que 
je parlaffe. Je repondis enfin qu'il etoit 
vrai , qu'etantprete de me coucher , j'ä-^ 
vois renconire cet homme , & que j*en 
avois eu une fi grande frayeur que j'avois 
lette des cris qui avoierit rait relever tout 
le monde ; mais qu'apres m'etre informee 
de la verite ; j'avois apris qu'il s'etoit en- 
dormi apres le fouper dans ma Cuiiine , &C 
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•qu'apres fon reveil voulant fortir , & ne 
connoiffant'pas les aitres , il etoit entre 
dans ma chambre : qu'efFray^ Iui-ni8m6^ 
de ce qu'on le prenoit pour un voleiir , 
qu'ü s'etoit fauve , fans doute , dans la 
crainte d'etre arrete. Ce difcours parut 
vraifemblable, Le Maitr« de la Maifon , & 
fes gar^ons que je fis prevenir , repondirent 
dans ect efprit , ce qiii fut caufe , qu'au , 
bout de deux joiirs , on mit en liberte le 
prifonnier , ce que j'apris par fa femme 
qui vint me remercier , & qiii m'affüra 
qu'elle & fa Familie prieroient Dieu toute 
Jeur vie pöur moi, 

Cependant toutes les agitations qui 
.m'accabloient depuis quelque-tems , in- 
üuoient .infenfiblement für ma fante. Je 
devins peu ä peu fi jaune que je faifois pi- 
tie* Ma chere tante me voyant dans cet 
etat , faifoit tout fon poffible pour me ti- 
rer de la noire melancolie dans laquelle 
je me plongeois. Vous voulez donc me 
feire mourir , ma chere Maitreffe v nie di- 
foit cette bonne fiUe , eft-ii poffible 'auffi 
qu'ä votre äge qüfe vous vous enterriez 
ainfi toute vivante ? II eft bon qu'une jeu- 
ne perfonne foit retiree , jVn coriviens , 
& qu'elle ne donne pas matiere k la medi- 
•fance ; mais encore faut-il quelqüe recrea- 
tion. Eft'il poffible que vous ne vous cori- 
. folerez jamais de la perte de cecher mari ? 
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Eh , tnon Dieü ! etoit-il donc Tuniqüe pour 
le tant regretter ? eftce qu'on n*en pouri- 
roit pas trouver qui puffent le valoir ? 

Malgre ma profonde trifteffe , je ne pou** 
vois quclquefois m'empecher de fourire 
des propos de cette bonne fille , mais ce 
ii'etoit qu'un foleil d*hy ver : les nuages 
qui l'environnoient s'eclipfoient bien tot« 
laC longe cruel dont j'ai parle fe trst^ok 
fans cefle k ma memoire. Helas ! il ne ren- 
fermoit que de trop fures pre^ißions : Je 
ne flis pas long-tems fans le reconnoitre. 

Un jour que je r^vois triflcment k ma 
fenStre , un CaroiTe s'arreta k ma porte , 
je le recOHnus pdur celui dn vieux Mar- 
quis, Je treffaillis fans f9avoir pourquoi, 
Lorfqu'il eiitra dans ma.Chambre , il avoit 
un fond de triftefle qu'il deroboit vaine^ 
ment. A peine eut-il leve les yeux für moi^ 
qu'il jetta un cri d'etonnement : Eh. , bon 
Dieu ! dans quelle fituation vous trouvat- 
je , me dit-il , vous etes malade ^ & vous 
ne m'en avez rien fait f^pavplr ? Que fi.- 
gnifie donc cette päleur &c cette noire m^- 
lancolie ? que vous eft-il arrive ; TEcuyer 
du Marquis qui le fuivott , luiparla k Toreille 
dans ce moment : J'avoue , continuat'il , 
en r^pondant k ce qui venoit de lui 6tre dit , 
que i'ai ete fi trouble de Tetatoü je la trou«- 
vß , que je, n^ai pas fonge k ce que tu me 
dis« Ab ! Jeannette y Jeannecte» contidua 
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Je Marquis en fe jettant dans un fauteüil ^ 
que vous me faites reflfentir cruellement 
coinbien mon fils m'eft cber.l 

A peine ce vieux Seigneur eut il lache 
ces mots qu'un frifTon violenc s'empara 
de moi : je crus que mon fonge etoit ac- 
compli^ &c aue mon Amant n'etoit plus« 
Cette idee nt un progres il prompt iur 
mes (ens , que je jettai un grand cri , &c 
me mis i pieurer amerement. Je düs k 
une liqueur que j'avois prife nn moment 
auparavant , 6c qui me foutint le coeur ', 
la xronfervation de ma connoiflance ; car 
fujette comme fetois aux vapeurs 6c aux 
ißvanoüifleiheos , il n'y a point de doute 
que je ne fuiTe tombee en foiblefTes. L'oc« 
cafibn aiTurement etoit pardonnable , 
j'apris par ia confqrvation du Marquis & 
de fon Ecuyer , fans qu'ils euflent deffein 
que j*en fufle inflruite , que le Marquis 
avoit ete blefle dangereufement k la tete ^ 
3pres avoir donne des preuves d'ime valeur 
fans pareiile , & que Saint Fal avoit ete fait 
prifonnier ä la Bataille qui s'etoit donnee 
deux joiirs apres cette A£^ion. 

Ces cruelles nouvelles me ürent tom« 
ber dangereufement malade. Les Mede<- 
eins que le vieux Marquis fit apeler , afm 
furerent le quatri^me jour qu'ils n'efpe*. 
jroient rien de moi , ä moins qu6 la natu« 
> re ne fit un effet .prodigieux pour cbaiTer 
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des environs . de mon coeur une bile qtu 
4toit pfSte k me fuffoqaer. Je ne gardois 
aucun des remedes qu'on me donnoit ^ cc 
qui faifoit croire qu'il etoit impoffible que 
j'en rechapafle. 

Je dois afiurement la vie k la prudence 
.&c äia fermete du pere de mon Amant » 
il ne quitta pas le dievet de mon lit , &c 
connoiflant qu'il n'y Ävoit plus d'efperan-? 
ce 9 il hazarda deux chofes qui merendi- 
rent la vie. On ne faifoit point encore ufa- 
ge de TEmetique , & dans les occafions ^ 
comme celle oü je me trouvois , on ne le 
donnoit que comme un remede defefpere , 
qui otoit plus fouvent la vie qu'il ne la ren* 
doit. Le pere de mon Amant en envoya 
chercher fix grains ^ au lieu de le laver 
avec beaucoup d'eau , comme c^eft afTez 
Tufage , il me fit prendre la doze toute 
entiere dans une cuilleree de boüillon, 6c 
afin que je ne le rendifie pas für le champ ^ 
il me fit tenir la t6te fort elevee jufqu'ä 
ce qu'il eüt föpurne dans mon eftomac 
le tems neceflaire pour faire fon Opera- 
tion, Pendant cette intervale , il ufa d'un 
artifice innocent qui ne contribua pas p^u 
^ k mon falut. Un Ck)urier en bottes qu'il 
avoitinftruit , arriva avec grand bruit, & 
s'ecria hautement qu'il arrivöit de l'Armee , 
& que Monfieur le Marquis de L. V. ötoit 
en marche pour revenir j qu'il etoit faux 

qu'il 
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qu'il eüt 6ti h\eff6 dangereufement , ' Sc 
qu'il n'avoit recu cju'uiTe legere contufion , - 
dont il avoit 'ci6 gueri au bout de quatre. 
joiirs. 

Malgre Pabattement cruel oii 'fitois , & 
ime fievre continue , qui m'empSchoit de 
parier , j'entendois tont cequi fe difoitfans 
y faire , il eft vrai , de reflexion , tant j'etois 
accablee ; mais le Courier n*eut pas plutot 
annonce cette nouvelle , que mon coeur ref- 
fentit une joye fecrette qui lui donna la 
force de fortir de Topreflion qui l'accabloit. 
Uefllicacite du remede recevarit cette im- 
preffion , fit un fi prodigieux efFet , que 
Ton crut , k la violence dönt je me mis k 
v6mir , que j'allois rendre Tarne. Une bile 
xioire & epaiffe fortit avec impetuofite ; & 
les efForts terribles avec lefquels je rejettai 
cet ennemi de la vie, fit creverun abfc^s 
qui s'^toit forme dans mon corps. Le Chi- 
rurgien du Marquis , qui etoit des plus ha- 
biles^ Taffura que fije foutenois cette cri- 
fe , que j'etois fauvee ; ma jeuneffe donna 
cette efperance. Au bout d'une demie heu- 
re , cet etat violent ceffa , mon teint reprit 
couleur , & apres un inftant d'agitation je 
me tranquilifai , & je m'endormis d'un pro- 
fond fommeiL 

Deux jours fufErent pour me mettre hors 
de tout danger , & pour rendre k mon ef- 
prit des idees nettes & diftinftes i avoir re- 
Tcme ir. Q 
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mercle le Ciel , de la vie qu'il me confer*? 
voit 9 je temoignai ä Monueur le Marquis 
de L. V. combien j^etois fenfible aux bon- 
tes qu*on m'aprit qu'ilayoiteu pour moi: 
il paroiiToit dan^ une joye inexprimable de 
me revoir dans une amete d^elprit qui lu^ 
faifoit juger qu'il n'y avoit plus k craindre 
de rechüte., il me temoigna ä quelpoinc il 
m'etoit attache , &c m'entretint dans les 
idees oü il m'avoit mis de la faufTete des 
nouvelles qu'on ayoit publiees ät Toccafion 
de fon £ls : il eut la complaifance de me 
lire des Lettres qu'il avoit fupofees , pour 
sn'pter toute inquietude ä ce fujet ^ 6c me 
voyant trois jours apres en etat de n'avoir 
plus rien k craindre pour ma vie , il retour« 
na h Verfailles , en laiiTant un homme ä lui 
h Paris , qui devoit lui aporter tous les jours 
de mes nouvelles jufqu'ä fon retour. 

Je commen^ois ä me lever 6c k £tre 
convalefcente , lorfque je rejus enfin une 
Lettrede Saint-FaU Je Touvris avec une 
fecrettejoye j parce que je la croyois une 
confirmation* des bonnes nouvelles qu'on 
jn'avoit fupofees. Mais quelle fut ma dou- 
leur , lorfque j'y lüs ce qui fuit i Jamais 
at'on ete agiteeparun fi grandnombre de 
traverfcs? 



}■ 
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LETTRE, 

» lEvousaipromis de la finUrit6 8c da 
» J rexaaitude,jevous en dönne aujour- 
» d'bui unegrande preuve , belle Jeannette. 
» Comment recevrez-vous les nouvelles 
» qae je vais vous aprendre ? N'aurai je point 
»äme reprocher de vous avoir tenii fi bien 
»parole ? Jele fjaurai. L'on me rend compte 
» exadementde votre fant^ , & fi j'aprends 
»quema Lettre yait occafionn^ aucun de- 
»rangementjfoyezaffureeque je ne vous 
>» ecrirai dorenavant que comme ä une per- 
vfonnequi n*a pas de fermetö, & dont on 
♦» doit menager la fotblefle. 

»re vousavois mande, belle Jeahnette, que 

M mpa Coufinavoitobtenu d'aller ä la guerre 

»avecun d^achement , & que je craignois 

>» bien que fa ro^lancolie ne le menäf trop Idrt. 

» Mes aprehenfions n'ont ete que trop yräies. 

»♦ Sa valeur , fes inquietudes lui ont fait ten- 

» ter temerairement d'enlever un Convoiac- 

» compagn^ d'une efcorte trois fois plus forte 

»quefatroupe; il eft tombe dans une embuf- 

» cade , & fans un miracle , il n'en feroit point 

»6chzpL Dubois, fon Valet de Chambre 

»dont TafFeftion eftau-deffus d'un domeftique 

» ordinaire , lui a fauve la vie , 8c l'a ramene 

»dans ie Camp ävec deux breflures.Tranqui- 

» lifez-vpus cependant, elles ne fönt pasmor- 
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» telles ; & j*efpere que nous en ferons quittes 
» pourla peur, 

» Deux joiirs apres , les deux Armees fe 
» fönt rencontrees, nous avons battu les enne- 
» mis,mais j*aiete f ah prifonnier. Ten airet 
n fenti de la douleur , parce que je vous verrat 
» plus tard que je Tefperois , & que je ne puis 
^^etre tranquile lorfqueje fuis eloigne de vous* 

» Vous trouverez dans ce paquet une I^ettre 
» que le Marquis avoit commence k m'ecrire 
» avant la rencontre des ennemis , & qu'il n'a 
» achevee que depuis fa bleflure; eile fervira ä 
>> vous prouver qu'il n'etoit pas auffi ingrat 
» que vous le foup9onniez , & ä vous rafliirer 
» für le danger que vous pourriez craindre. 
» Je me tais für les preuves que je vous don- 
>f ne de mon attachement : en verite elles doi- 
» vent vous toucher d'autaiit plus que je fuis 
» affezennemi de moi-memepourtrou verde 
» la douceur k vous parier de ce qui vous in- 
» terreffe. 

» J'attends, belle Jeannette, de vos cheres 
» nouvelles , je ne ferai pas tranquile jufqu'^ 
» ce que j'en aye re^u , fur-toui apres les nou- 
» velles fächeufes que je vous mande. Mon 
» Onclecontinue-t'ila vousrendre des vifites? 
» Je vous affure que vous m'avez fait tomber 
» des nues , en m'aprenant qu'il vous avoit 
» ete voir , qu'il f^ait qui vous etes ; il faut 
» qu'il föit bien habile , & qu'il ait des rai* 
» fönt bien importantes pour etre parvenu ä 
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M fe faire fi bien inftruire. II m'a ecrit , & ne 
» me parle de rien ; j'imiterai fon filence , les 
»eclairciffernens feroient trop contre moi. Je 
» me confole dema prifon & de tout ce qiü 
f} peut m'arri ver , pourvü que vous me con- 
M feryiez toujoursunepartdansrhonneur de 
» votre eftime : je le merite parcelle que j'ai 
» poiir vous , & par la cönfideration parfaite 
>f que j'aurai toute ma vie. 

De Manheim , ce .. ; . &c. 
DE Saint-Fal. 

Je /4s avec pricipitation la Lettre du 
Marquis. La voici mot pour mot. 

L £ TT R E 

DU Marquis de L. V. 

au Comte de Saint - Fal 

»TEfuisparii de Paris furieux , mon eher 
)^ I Coufin , & je vais ä la guerre defefpere. 
» Perfonne ne f^ait la caufe de ma trifteflre,& 
» n'a le fecret dela raifon qui m'a oblige ä me 
>> faire detacher feul du corps de FArmee : 
fk aprenez tout cela. Jeannette ne m'aime 
if plus , eile m'a prefere le Duc de ... je n'en 
» puis douter : raifon de mon depart. J'etois 
»^ Obligo de me rencontrer tons les jours chez 
»les Gen^raux avec man Rival , caufe 
»de ma feparation de PArmee. Toutm'eft 
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>» infiiportable depuis que mon itigrate Ine 
» trahit, En vain j'ai voulu fecoüer un joug fi 
» tyi annique,ellea mon coeur,elle regne dans 
f> mon ame, & fon image me pourfuit en tous 
»lieux.Fatalepailion ! Egarementfunefteqiü 
^>ne melaifle pour toute coofolation que la 
»mort. 

» Mes coureurs me raportent que les enne* 
» mis f0nt k deux lieu^s d^ici ^ je vole k eux« 
» Adieu mon eher Coufin, Souvenez-vous 
» qu'on n*a jamais aime ion Rival ^ & que i 
» vous m'avez toujours ^t^ eher, 1 

» S'il arrivoit que Jeannette fut tromp^e ^ 
M par fon nouvel Amant , confolez-lä. Je 
» tremble pour eile. Je f(ai fes befoins , ne 
» Tabandonnez pais. 

Ce quifutvok itelt (tiine aum tcrkure. 

» Je fuis battu , blefle & content , mon eher 
» Coufin.Le dernier mOt vous paroxtra ext|a* 
» ordinaire , Je vous Texpliquerai : en atteiW 
H dant ne vous effraiez pas de ce que je me fers 
» de mon Secretaire pour vous ecrire,il m'eft 
^ impo/üble de le faire moi-meme : m<us Ton : 
^ efpere beaucoup du prämier apareil quieft 
» leve. J'ai re;ü un coup de fahre für la te- \ 
» te« Si Jeannette m^aime encore, comme un 
»Gentilhomme nomme Melicourt me Tecrit 
» fi les chofes qu'il m'aprend^ dont il m'afliirc 
» avoir ete temoin lui-meme, fönt vrayes , je 

I 
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I nme confole de la perte d'im oeil dont je fuis 

» menac^ , pourvu qu'il m'en rede im pöur 

» avoir le plaifir de revoir Tobjet que j'aime ^ 

>> & d^admirer fes charmeS. h firis fatisfait : 

ff travaillez ä ma paix , mon eher Coufm , en 

[ y> cas que voiis crpyez que je fais dans le cas 

|f h de la nieritef . N'eft-ce paint trop cxiger de 

1^ V votre atnitie & de certains fentimerts qui 

[ j(^ fönt communs: maisje vous connois , &C 

^ >>celame fufEt. 



i 



Le Marquis de L.V, 

Combie» de larmes ne me fit poiftt rS- 
Jyandre cfetie Lettre ! J*y reconnoiflois Icf 
caraftere dxcellent de mon aimable Mar^ 
*juis, Combien de fois ne baifai-je pasces 
chers ^arafteres quela perte de fon fang me 
rendoit encore mille fois plus precieux I De . 
tjuelle inquietude ne fiis-je point agitee ! 
^Pourqiioi la blenfeance ne me permettoit- 
elle pas de prendre une Chaife de pofte , 
d'arriver ä 1* Armee , & de lui prouyerqiie 
lui feul etoit digne de mon amour & de 
faire nia fdicitef Mille refolutions diverfes 
me roulerent dans Pefprit pour donner des 
preuves k ce eher Amant de ma tendreffe 
& de ma conftance , fans que je puiffe troii- 
iri^ un fettl expedient dont je fuffe fatis* 
faitfe , en relifant la Lettre du Marquis, 
Geque Melkourt avoit fait pour moi , me \ 

C4 
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frapa , je lui en f^xis d'autant plus de gre 
qu'il ne xn'en avoit rien marque dans plii- 
lieurs Lettresr que j'avois re9ues de lui , 
depuis que j^etois ä Paris. Je jugeai qu'un 
homme qui rendoit un fervice pour avoir 
le feul plaifir de le rendre , etoit un veri« 
table ami , & je le jugeai feul digne d'exe- 
cuter le deffein que j*avois d*envoyer k l'Ar- 
xi^ee , afin d'avoir des nouvelles plus pofiti- 
ves , & de perfuader au Marquis que je me- 
ritoisfonjetour. 

A pelne eus-je con^ü ce projet , que ]e 
voulus le mettre en execution, J'ecrivis für 
le champ a Melicourt , je fis chercher un 
expres & )e le lui envoyai. Je ne doutat 
pas qu'ä la reqeption de ma Lettre il 
ne partit d^abo^d poiir fe rendre aupres de 
moi^ÄJ-^Jtnii? il pourroit 

m'etre bon. Je f<favois que TafFaire de Sain- 
te- Agnes ne devoit etre decidee de plus de 
fix femaines , parce qu'on avoit ete oblige 
de recrire ä Rome für quelques difHcultes 
nouvelles qui etoient furvenues ^ & cet in- 
tervale etoit plus que fufEfant pour aller & 
revenir de l'endroit ofi je devois le prier de 
fe rendre. 

Lorfque TAmant de Sainte- Agnes arrl- 
va de VerfaiUes , je lui marquai de la joye 
de fon retour. Pour entrer en matiere , je 
commen^ai par le remercier du fervice 
qu'il m'avoit rendu ü nobleraent. A peine 
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^iit-ii entrevü le but oii je voulois toucher ^ 
qu'il me prevint , & bien loin de faire 
naitreaucune diiEculte, il m'aflura qiie c*e- 
toitä lui k me rendre graces de ce que je I0 
mettois dans le cas de faire fa cour ä im Sei- 
gneur , qu'il eftimoit auiant que le Marquis 
de L. V.qu'il m'avoüöit meme cjue ce Voya- 
ge lui feroit utile de plus d'une mani^re ;^ 
en ce qu'il ne feroit.pas long-teras fans avoir 
befoin de puiifantes proteSians k la Cour ; 
que cette occafion ferabloit faite expr^s pour 
Tobliger , & qu'il m'en f$auroit gre tauten 
fa vie. 

L'on a bien raifon de dire que la nia-^ 
mere de faire un plaifir , en augröente le 
prix. Je fus comblee des fa9ons avec lef- 
quelles Melicourt fe preta k mes defirS. Je 
rinftruifis enfuite de la manief« dont j'avoift 
imagine qu'ildevoit fe prefenter; je le char- 
geai d'une Lettre pour k Marquis j mais je 
ibuliaitai qu'il ne la rendit que quand it 
I prevoiroit que la furprife qu*il aiiroit de 

recevoir de mes nouvelles, ne nuiroit pas^ 
'■ k fa fante. La premiere chofe que j*exi- 

r geois de lui , etoit de me mander natureW 
[ lement Tetat pofitif oü il trouveroit mort 

I Amant k ü>n arrivee , &c la mani^re donr il 

! recevroit m* Lettre^ Toutes ces chofes 

4ites, &convenues pendantun fouperaflez^ 
[ abfträit , Melicourt envoy» chercher def 
[ chieviwx d^ poße par fon Valef ^Scit pa«ät 



y8 L A P A Y,s A n N r 
des la meme nuit. Nous avions combini^ 
qu'il feroit trois jours en cbemia^ & que le 
leptieme ou le huitieme }'aurais une Lettre 
de lui. Toiiis ces arrangemens me. tranqui* ' 
tiferent beaucoiip ; mais ce qui y contribua 
le plus , fut cette chere Lettre du Marquis ; 
par laquelle je reconnoifibis qu'il m'aimoit 
tpujours tendrement. C'etoit ma plus fe- 
ifieufe afFaire que cette conftance, je n'eift 
eomioifrois point d'autre ;. qoand oa aime - 
de boune foi ^ tous les. autres. btens ne fönt 
pattie que de celuila : en effet , il n?y en a 
pas un plusgrandque celuid'aimer &c d'Stre 

Je ne raporte point ici h Lettre q«e 
jfecrivis au Marquis , il Ta perdue , & it 
xn& feroit impoffible die Ja rendre teile 
qu'elle etoit ^ il eft htm dtÄerenr d^ecriro 
avec pailion ou de fang froid. II fuffirav 
de fifavoir que le defefpoir de f^avoir moik 
ii^mant bleue en, danger , en fait le fond ^ 
le: reße etoit des affurances vives> du plusv 
ftandreamour. Je ne qu^rellois point y peut- 
on grofider im Amant que Ton aprend fide.^ 
lie 5 & qui eilen dang er dela vie? Lecoeur 
iie boude point dans de pareillesoccafions^. 
iÜ nfefl rempHi que de fon aiBour , & 1^ 
üefte s'^v^ioöit d^ (^'il eitfatisf^tde ce:^ 
®&te.. 

Dßanx jöursi apres f. it eätoit fete^ de. 1» 
i¥£ei^^ H commei' je: nie txQm^ en e^ db 
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h lartir, jpe refalus d'aller m*acqiiitter d*uii 

i Yoeu que n^ bonne tante avoit falt pour 

nioi k nne Eglife qiri Iiri: eft colnfacree , Sc 

'.': tfenfaircfim ponr que le Cidvoulut bien 

conferver le Marquis^i Je fus entendfe la 

i ^ Meflfö ; & cohime on me dit qu'il y avoit 

Sermon rapr^-midi , je dinai de bonne 

V heure , & je m'y rerxdis. üfi Capucin pre- 

I choit avec iure onökm qui p^netra ; fort 

f. difcours , outre cela , ötoit poli & eMgant^ 

& ne fefentoit point du toüt de^ Tetat Mo- 

naftiqae ; il fembloit qne ce fitt äii homme 

du monde qui yous entretint d'une riiorale 

t ipurde, Tavois les yeu:^- fixertent attaches» 

for le Pröditateur , il me fembloif qtie je Vd^ 

I vois vü quelque part , mais je n*y ns qu'une 

, attention JndireÖe; J'^tois fi attentive k ce 

I i^u'il döbitoit , que ;iulle autre reflexion rih 

[ s'iroprirtioit datis mon efprit. 

\ A lafindefoii troifieme pöirtt, il traitcf 

jr dtt luxe & de Pirrev^fence avec laquelle on^ 

äffiffoit aux Nfyffi&re"s. Je ne f^ai par quel 

liazard *, il atfSta fe^ yeux für moi , mais k 

peine m^eüt-il envifägee . que fa parole 

motfruT daiis fo beuche ,iipälit, fit tout ce* 

qull pütpour röfift^r i la foibleffe qiiis'em- 

paroit de fesi fehs , mais en vainil fe laiffa^ 

aller. Tbut fe liionde effray d ,& furpris , pa^ 

irut inquiet de fon ötat , & chacuiten raifoti»- 

noit k roreillev Dfe' detlx perfottttes qut fe 

Oötausafloient ^ un^: fe^^ le va^, ;p<5ür dbnrier ^ 
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celui qui le fecouroit un flacon ; l'autre in* 
terrogee par une perfonne , für le nom du 
Pere , qu'il avoit t^moigne coiinoitre , r6- 
pondit que c^etoit un homme de qualite ^ 
apeliö extraordinairement k fa vocation y Sc 
le nomma de fon nom de famille. Qu'on ju« 
ge de ma furprife extreme ; c^etoit le Che- 
, valier D'Elbieu ! Devois-jem'attendre iuit 
pareil incident ? U me frapa fi fort , qu'il s'ea 
&llut peu que je ne tombafle dans le meme 
inconvenient que le Pere Honore , c etoit 
fon nom de Religion. Le Ciel me foutint > Sc 
dans la crainte que je ne fufle pas maitrefTe 
de moi-meme , ]e pris le bras de ma tante ^ 
& je fortita 

Lorfque je füs chez moi , f ädmirai fa fin* 
gularite de mön fort , qui ne me laiffoit: 
pas , pour amüdire,,pour paffer un. jpur fan& 
qu'ilfiit marque par quelque evenement ex- 
traordinaire. Eh effet , devois-je m?attendre 
ä. une rencontre auffi furprenantc ,. fur-tout 
moi^ qui fortöis fi peu ?. Celamefit une tel-- 
^ le impreffion r qjwe pour que pareille. avan- 
turenem'arrivätplus , je regläique je n*i^ 
cois dorenavant k l'Eglife que le matin ^ Sc 
que je mY rendrois encore de fi bonne heu- 
iie> que je ne me mettrois pas dans le cas d'yr 
tencontrer aucune perfonne. de. connoifian- 
ce., Maiis ä quoi fervent nos precautions Ü 
Feut-on c^uelique: clio£b contne. l£& d£:cx^;t& 
derliüdefiineie.. 
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Lß meme jour , je re^us für le foir vifite 
de l'Ecuyer du yieux Marquis ; comme cet 
homme aiira beaucoup de part ä lä conclu- 
fion de mon Hiftoire, il efi ä propos que je 
feffe fon Portrait. 

II avoit environ cinquante-cinq. ans ^ 
«ctoit d'une phyfianomie prevenante , & fans , 
€tre beau , plaifoit par la douceur de fe& 
. traits ;, il etoit grand & bien fait, & fon port 
impofoit par fa nobleflfe. Son caraftere etoit 
fouple & föduifailt. 11 etoit toujours de votre 
fentiment par Tefperance qu'il avoit de vou& 
amener au fien. Durefte , politique , four- 
Be , & de mauvaife foL Lorfqu'il taifoit tant 
que de vouloir vous plaire , U y reüfliflbit ;, 
mais il ne prenoit jamais cette peine qu'a- 
* «. vec une intention premeditee de vous nuire^ 
A cette ebawche , il faut ajoüter qu'il etoit 
cnvieux &• jaloux , & que c'etoit etre de fes. 
cnnemis , que de plaire k fon Maitre. Voilä 
Moniieur de JFor^an., 

Malgre toutes fes mauvaifes qualites ^ 
qu^il f^avöit cacher avec art ,, il avoit attra-i* 
pe la confiance du vieux Marquis^ ,. il ne. 
penfoit rien. qü'Ü. ne lui en fit patt* Ce la- 
che Confident aprouvoit tout ^ mais il trou-^ 
[ Toit le fecret de ne confentir qu'aux chofesi 

quilui paroiffoient indifferentes ;.pour cel* 
les qiil'il prevoyoitqui pouvoient lui nüire^ 
fl^^f^avoitecarter; ^ & quand il ne pouvoit: 
ga& y ßaryenir gaaleÄ ojajens:ardmaii:€S 
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il recouroit ä la calonrnie & aiBi imuvalsp 
artifices , ils Ini r^fllflbient prefque töu- 
j'ours , parce qu'il ^tok patient , prudent & 
«Kfcret, & qu'avectrois qualites , on vient 
i bout de tout. 

' ^ L'on doit conjeÖturer qire für ces prefir^ 
ges , il etoit au fait du goiit que fon Maitr^ 
avoit pour moi ; bien loin de le diffiiader 
de fon inclinatiorr , il avoit aügmente fort 
attachement pöur tout ce qiii pouvoit le 
rendre plus folide & plus f^düifant. Je lui 
ayois paru fi douce , & il etoit d'äilleurs ff 
bien peifuade que la baffeffe de ma naiflan- 
ce lerendroit toujours fi fort fup^rieui- ä 
»lon credit , quelque grand qu'il put devö- 
öir , que je gouverneröis bien moihs fon j^ 
Maitre , qu*il ne me gouverneroit moi-mS-C7°' 
me. Voilä la raufe pour Jaqaelle il s'^toit 
declare pour moi , & qui fit qu'il fe char- 
gea volontiers de la commifliondenie voir^ 
& de me fonder für les fentimens que j^^voii- 
infpireau; pere du Marquis , qui s'etoienr 
accrus ä' un rel poJnt^ ice quM: faifoit en- 
tendre ä fon Ecuyer , qu'ii Vouloit enfmtor 
Hfage , & fonder fi je ferois d'humeur a y 
repondre. For9an qui ne f^avoitpaj que' 
fon Maitre ^toir encore plus fin que lui ,, 
& qu'il' aroit des raifons fecrertes pour' en 
agir ainff , s'offrit pour le fervir^ ce qui' fut 
acccpt^^ prce qiie le Marqiüs s'etoit nTon> 
tofcjnfqjares^li^ & cxmrpfs^m^. qu^il- m^ vöululf 



i P A R V E ir u r^ <j 

1 ^ , ians doute , fe metfre dans le cas de 

fortir de ce caraft^re > en jöüant lui röie 

opofe. 

Le paii vre Fortan fe troitva fort eloigni 

de fon cortipte , & je le relevai avec tant de 
y ^ fermet^ , lorfqu'il e«t mis cctte matiire für 
l *le tapis ,, qu*il devoit concliif e qwe fon pro- 
|, jet ne r^üffiroit pas fi heureiifemefit , qu'il 

» s^en ^toit Mt6 ; mais il n'^oit pas homme 

r ä fe rebuter des premieres dxfficult^s. U rc- 

■ vint k lendefirai» ä la Charge , & il me mit 

dans une & grände colere ^ par les difcours. 

»qu'il me tint , qu.e je ne gardai aucim xn^- 
nageitient. H lui reprochai la baffeflfe de la 
^ commiffion dont il s'etoit Charge , & je lui^ 

i ^ ^^ dis , avec un ton , qne je n'avoift jamais ofer 
k ^•3' prendre avec perfonne , que s*iletoit affez: 
i hardi pour reraettre les pieds chez moi , je 

füfaiirois trottver les moyens de Fea fairer 
repentir. 

Je m^attendois apnb ces fir^ons d'ägir^ 
que cet ennemi de mon repos ne^ paroitroiü 
^lus , mais il arriv» le lendemain , comme: 
s*il ne s'etoit rien paffe cntre notis. J*etois» 
fi bien' dans la confiance qu*if avoit trop de 
coeur pour fe remontrer , que pe n'avois pasi 
cru devoir defendre ä ß^rbe de le laiffer 
•ntrer. Le rouge me monta ati viifäge Ibrf** 
que je te vis , St moa premier* mouvementr 
mt de me jettec dans mon cabinet. ArretezV 
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mot» k vous dire : Vous avez tranche avec 
moi du grand ; vous avez penfe que Moi^- 
fieur le Marquis & moi etions vos dupes ^ 
vous vous eres trotnpee , ma chere enfant , 
conrinüa-t'il avec un ton ironique , il f9ait 
auiE bien que moi de quoi il efl queftion i 
il ne tenoit qu'ä vous que nous fuffions 
dans la bonne foi y vous n'aviez qti'ä nous 
prendre au moU Je f^ai cependant boa 
gre k vos petits airs de fageffe , qui nous 
ont fait tenir für nos gardes ^ il nous onr 
inftruits , nous fjavons vos deffeins , nous 
aurons foin que ces projets chimeriqijes 
n'ayent pas leur entiere execution ; adieu , 
la Petite , faites votre profit de cet avis ^ 
& n'ai rien de plus k vous dire t & puis 
il fortit, 

L'on s'iraagiae pf ut-etre que ces imper- 
tinences me firent impreflion , & qu'elles 
Bie chagrinerent beaucoup. Non , mon in»- 
nocence me tranquilifa ; je compris feufe- 
ment que je deplaifois k cet Ecuyer , &C 
qu'il alloit faire (es, efForts pour me perdre^ 
dans Fefprit de mon. Maitre , par des fupo- 
fitions que fon mauvais carafirere lulferoit 
imaginer : Mon Amantm'avoit mife aufait 
depuis long-tems, &. cela me fuffifoitpour 
me donner la clef de fon manege; Sans etre 
mechante ^ je compris qu'il me convenoit: 
de m'en venger y & d'employer le credit , 
^ue ]p me: cpax]oi£Gbisi fiu: Tefprit du^ yieu^ 
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' Marquis , pour me defaire d^un ennemi & 

f redoutable , & que je trouverqis toujours 

en mon chemin. Je n'avois point encorc 

reffenti ces mouvemens nouveaux de de- 

pit &c de vengeance ; ils m'occuperent 

I aiTez pour me diflraire de mes autres en- 

, nuis. 

La premiere chofe que je fis en tneh" 
vant le lendemain , fut d'ecrir e ä Saint Fal 
i ce qui s'etoit paffe entre Fortan & moi ; je 

^ n'oubliai pas la maniere impertinente dont 
j^avois ete traitee ; je lui Faifois part aufll de 
I ma refolution de ie faire eloigner , fiipofe 

I que fon oricle n'eüt pas ete homme ä fe laif- 

r- fer prevenir* contre ; je finiffois ma Let- 
j tr^ en le priant de faire fes efforts pour 

|, revenir le plütot , qu'il pourroit , en lui 

I avoüant que depuis que j'^tois abandonnee 

^ ä moi-meme , ma vie avoit ete un tiffu de 

i traverfes & de chagrins. II n'etoit pas quef- 

[ , tion d'autre chofe , &c le nom mSme de mon 
I - Amant n'y etoit pas prononce. 

J'allöis cacheter ma Lettre , lorfque le 

vieux Marquis entra dans ma chambre ; je 

f US fi interdite de cette vifite imprevüe y & 

r d'etre furprife en ecrivant , que je me rele- 

vaiäpeiile poi^r le recevoir. Vous ecrivez 

fans doute ä mon fils , Jeannette , me dit le 

Marquis d*un ton fevere , & en vöulant 

j m^arracher ma Lettre que je ferrai precipi- 

1 tamment j & il m'eft aife de conjeßurer 
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par le foin que vous prenez de m'en ofer 
la connoiflance , que vous n*8tes pas bien- 
aife que je flache vos fecrets. 

II ne tiendroit qu'A moi , Monlieur , re- 
pris-je , de vous faire connoitre le coritrai- 
re de ce que vous penfez , en vous confianf 
le fujet de votre foup9on , mais je dois 
imaginef qu'aprSs les pr^ventions qu'on 
vous a donne contre moi , cela fervi- 
roit k peu de chofe , la mani^re dont vous 
«iavez fait traiter par Monfieur votre 

Ecuyer Ne confondons point s'il 

vous plait , Jeannette, interrompit le Mar- 
quis d'un air embarraffe ; j'avois pri^ Mon- 
fieur de Fortan de vöus faire une declafa- 
tion d'amour de ma part , & il n'a point du 
aller plus loin. Je ne vous nierai point qn'on 
m'a donne quelque eclairciffement für votre 
conduite & für vos defleins ; mais je m*e- 
tois referve de vous en parier amiablement, 
& je n'avois point charge liion Ecuyer 
de vous vöir ä ce fujet. Mais ce fait n'a 
aucun raport k la Lettre que voüs ecriviez 
& que vous me cachez : Satisfaites-niöi 
de ce cöte , ajoüta le vieux Marquis d*un 
ton plus poli , peut-etre que cela me don- 
nera lieu de vous fatisfaire du mien, II y a 
peu tle femmes qui n'ayent un Amant , & 
jolie comme vous etes , il feroit meme fur- 
prenant que cela ne füt point ; que rifquez- 
Yous k me confier cet ecrit ? & que je 
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fois aü fait d*une.intrigue; je vous prometi 
en ce cas le fecret , & je von^ avoüerai m6« 
me que j'aime beaucoup mieux que cela 
foit , qiie de vous voir en coinmerce avec 
un fils que je ne regard&rois plus cotnme 
tel , s'il venoit ama connoiiTande q«*il m'eüt 
ijefobciu 

C'en eft trop , Moftfieur , tepris je tou- 
te en larmes ; il faut vous fatisfeire , &c vous 
prouver que je ne fuis pointfille äintrigue« 
Je compromets par ma complaifance , Mr 
votre neveu ; mais il me pardonnera , par- 
ce que je fnis foup^ontiee , & que c'efl 
ajonter Tmitrage s^ l'outrage. Voyez Mon- 
iieur 9 continuai^je en lui remettant maLet«» 
Ire , fi c'eft un crime ä vosyeux que d*6tre 
jTenßble aiix s^onts ; vous m'allcz trouver 
tfes-crimineile. En achevant ces mots , je 
«le levai , & je fus dansmon cabinetdonner 
un libre caure ä mes pleurs. 

Le Marquis etoit trop itfipatient de fa- 
tisfaire ia curioüte pour s'embarrafTer de 
toute autre chofe ; ä peine eftt*il ma Lettre 
qu'il mit fes lunettes 6^ la lut ; il fut tr^s- 
long-tems ä ceite Operation , oti il la revit 
plufieurs fois. 

Serois-je la dupc mol ftieme de tout ce- 
ci! s'ecria-t'il , fans faire attention s*il feroit 
entendu ', & me ferois-je laiffe prevenif 
fans y penfer ? Le role de cette fille eft na- 
lurel , eile ecrivoit de bonneToi pendant 
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mon abfence ; die ne m'attendoit point ^ & 
affurement fon deffein n'etoit pas de me 
confier fa Lettre ; elairciffons-nous für ce 
fait. J'entendis ce monologue ; les gens d'im 
certain äge fönt fujets k en faire ^ & je n'au- 
gurai point mal de celui-ci. 

Je tfavois pas befoin de contrefaire Paf- 
fligee lorfque le Marquis entra dans mon 
cabinet , je Tetois veritablement. 'Vöilä 
votre Lettre , belle Jeannette , meditil ; je 
fuis fache d'avoir exige de vous un teile 
complaifance ; & plus fache encore de 
vous avoir donne du chagrin : Pardonnez^ 
le moi , je tächerai de le reparer , & je ne 
fortirai point d'ici que je ne vous aye fait 
une fatisfaöion entiere de mes foup9ons , 
s'ils fönt mal fondez; effuyez vos ,pleurs , 
Sf, raifonnons en ami für ces fujets de 
trouble : Je ne vous nierai point que plus 
vous m'etes chere , & plus^ j^ai reffenti 
de chagrin des chofes qui m'ont ete dites 
ä; votre fujet ; les voici. L'on m'a dit que 
vous avezun Amant qui vous eft eher , & 
qui poffede vos fayeurs ; que votre fageffe 
eft unjeupour vous donner du relief , & 
fervir de manteau k vos gouts ; mais que 
la principale raifon qui vous oblige k vous 
obferver fi fort , eft que vous minutez un 
Mariage qui feroit votre fortune , &' que 
mon ßls eft la dupe qui doit tomber dans 
vos filets , par la paffion que vous f^avez 
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j qu'il a pour vous , dans toutes ces fupofi- 

tions , s'il eft vrai qu'elles le foient , il y a 
des verites. Je n'ignore pas que mon fils ne 
foit idolatre de vous , & que vous le payez 
d'un tendre retour , ou que vous en faites le 
femblant : Le malheur qti'il a eu d'etre bleffe , 
& Tetat oü je vous ai vü en confequence de 
cette nouvelle , en fönt des preuves affez 
reelles. Voilä , Jeannette , tous mes griefs , 
c'^ft k vous ä me dire fi j'ai ete mal informe. 
Je nie preffai de repondre malgre Teton* 
nement oü je fus des noires calomnies 
f- qu^on m'imputoit , dans la crainte que le 

vieux Marquis ne s'imaginät que je mi- 
[ nutois ma juftification. Je fuis plus furpri- 

^r fe qu'ofFenfee y repliquai-jc en le regar- 

dant fixement , des fupofitions atroces 
doriton me charge ; ma conduite jufqu'ici 
l> ^ a dementi de pareilles accufations. Si j'e- 
tpis coupable , ou que j'euffe ete fiUe k don- 
ner dans les egaremens qu'on m'impute , 
f ma r^ponfe feroit fuccinüe , & je vous di- 

; tjois , Monfifeur, que je n'ai aucun compte 

|r k vous reudre, parce que j*aurois de^. dmis 

[ qui me protegeroient , & qui m^.met- 

troient ä l'abri de vos reffentimens ; mais 
[ 'cpmme Dieu m'a fait la grace de me faire 

[ marcher jufqu'Ici dans un chemin irrepro- 

, chable , je ferai toujours prete k donner 

des eclairciflemens für ce qui me- regarde- 
ra lorfqu'on en fera inquiet. 
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Pouf ce qui eft du dernier artlcle qui 
vous interrefle le plus , je fuis trop fincere , 
& je me pique d'etre trop vraye pour le 
nier : oüi , Monfieur , j'ai ete aimöe de 
Monfieur votre fils , & je vous confefle 
qu'il m'eft eher, & qu'il löe le fera tou- 
jours ; voilä mon crime » Sc la caufe de tou- 
tes ks träverfes que j*ai eflliy^es jufqu'ici , 
continuai je en pleurant : Sans le goüt fa- 
tal qu^il m'a infpire pour lui , je coulerois 
des jours obfcurs , mais tranquiles , je n'ai 
cependant pas pretendu que je' dufle avoir 
rhonneiu: dont il eft queftion ; je ffai trop 
me rendre juftice pour m^oublier k ce 
point ; mais aufli dois-je vous aflurer que 
je ne lui aurois jamais ete de rien qu*k 
ce prix. 

Je me tus apr^s ce difcours ; le Mar- 
quis mc regardoit , rSvoit , & fembloit avoir 
Tair indecis : Vous confervez des doutes , 
Monfieur , continuai-je , ou vous me fja- 
vez mauvais gre de Taveu que je viens de 
faire : je fjai les moyens de fatisfaire tout 
le monde ; & avant qu'il foit vingt-quatre 
heures , vous conviendrez que je meritois 
plus votre pitie que votre colere , & que 
je ne vous avois pas donne lieu de me faire 
traiter auili cruellement que je Tai ete par 
Monfieur de For9an. 

Le Marquis humilie de ce difcours ; & 
etonne fans doute des refolutions que je 
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femblols prendre , vint k moi , & tpe ten- 
dant la main : Faiions la paix , me ^dit il , 
belle Jeannette , je vous rends mon efti- 
me , & je crois c[ue vous la nj^fitez. ,Non , 
Monfieur , continuai je ' avec feraiet^ , 
vous revenez äufli ailement qu? vous vöus 
laiffez prevenir , j'ai droit d'en juger par la 
facilite avec laquelle vous m'avez iß legere- 
xnent foup^onnee ; apres de telles injufti- 
ces , fl n*y a qu'un Couvent , oü j'irai me 
renfermer pour le refte de mes jours, qui 
puifle me mettre ä rabri...Ah ! je ne le 
IbufFrirai jamais , s'ecria le vieux Seigneur , 
j'ai des interets (ecrets qui s*opofent k ime 
pareille refoluclon. Sans entrer dans ce Te- 
eret , pourfuivisje avec lememe ton, j*ofe 
vous affurer que vous ne me ferez pas 
changer ; il n*y a qu'un figul moyen pour 
contrebalancer ce.deffein . • . . Eh quel eft* 
il , reprit vivement le Marquis ? C*eft de 
mander ici Tauteur des calomnies qui m'ont 
ete imputees , & de Tobliger k declarer les 
ennemis fecrets qui ont pü me noircir , & 
fi mal inftruire ; car de d«ux chofes l'une , 
ou il tient de quelqu'un ces difcours , ou il 
les a fupofes : Je crois plütot Pune de ces 
C 3njeäures que Tautre ; & c'eft ce dont je 
fo ihaite avec paffiori d'etre eclaircie. 

Je parus fi entiere für cette refolution , 
que le vieux Marquis s'y rendit , dans 
la crainte que je ji'executaffe le projet 
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dont je Tavois menace. En efFet , j'etois fi 
lafle de tous les affauts dont j'etois acca- 
blee depuis quelque-tems , que je ne 
voyois que le Cloitre poiir m*en delivrer ; 
mais les raifons que le .vieux Marquis 
avoit de me mehager , le rendirent cpm- 
plaifant &c docile , il ordonna ä un de fes 
gens d'aller chercher (on Ecuyer , & en 
Tattendant , il eut pour moi tanrde poli- 
teffe , & m'affura avec tant de bonte 
que j'aurois lieu d'etre fatisfaite k Tave- 
nir de fes procedes , que je lui promis 
que des que j'aurois le coeur net au fujet 
de la difcuffion prefente , je ne fongerois 
plus au Couverit ; moins pour Tamour de 
lui , il eö vrai , que pour tenir ma parole ä 
Saint-Fal. 

Le fieur de Fortan arriva , le Mar« 
quis debuta par lui laver la tete de la 
maniere dont il m'avoit parle. Pendant 
cette niercuriale , ce malheureux homme 
jettoit de tems en tems des regards oü la 
fureur etoit peinte. Apres avöir laifle 
tout dire k fon Maitre , il voulut s'apro- 
cher de^ fon oreille , & s*ex^ufer fans 
doute , ou lui donner quelques raifons 
ipecieufes ; mais le Marquis , fans vou- 
idir Tecouter , lui ordonna de nommer 
les perfonnes de qui il tenoit les raports 
qu'on avoit fait de moi. Fortan devint 
pale k cette queftion ; mais prefTe par 

fon 
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fon maitre de repondre , il s'excufa de lui 
obeir , f^our ne point cömpromeitre , difoit- 
il , ks gens qui l'avolent averti de fi bojine 
amitie : Ces raifons font deteftables, s'^cria le 
vieux Seigneiir avec colere , une accufatioa 
fans preuve rend crimind ce!ui qui Pafaite ; 
& je commence ä croire , Forjan , que voiis 
avez eu vos raifons pour me prevenir contre 
Mademoifelle. Pardotinez - moi , Monfel- 
gnein: , reprit l'Ecuyer , dans la crainte d*e- 
tre chaffe , s*il ne detruifoit ce foupjon. Et ; 
pourquoi donc ne pas parier, continua ce 
maitre ? Me devez-vous moins de m^nage- 
«ent qu'aux perfonnes que vous craignez 
tantd^nommer ? Forjan convenant qu'il 
ne pouvoiteluderpluslong-tems , apriten- 
finqu'en venantchezmoi, il avoit rencon- 
\ tr^iur r^fcalier une Demoifelle qu*il avoit 
i connue>autrefois , & que cettie' fille , en s'in- 
k formant oii il alloit , & aprenaiit que c'etoit 
i chezmoi , avoit häufle Ics epaules ; que ce 
! gefteiui ayant pani fignificatif , il Tavoit 
' preflee de le lui expliquer ; que lä-deffus eile 
Tavoit Cöridtdt dans fon Apartement ; oü 
eHe luravoi^ tehu töus les difcours qu*il s*(S- 
toit cru d^iVöii* raporter. ' 
- Je ne fus pas furprife , apres cet aveu , des 
cälomnies dont j'etois accufee ; on n'ojFenfe 
pasimpun^mentune femme d'une certaine 
trempe. Junie qui ötoit la perfonne en quef- 
tion , fenfible au mepris que j'avöis marque • 
Tome IF. D 
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& dontj'ai parle ailleurs , n'echapa pas cette 
occafion pour donnerdemauvaiics idees <ie 
moiä Fortan , qu'elle croyoit vouloirdeve- 
nirmon Atnant. J'apris au vieux Marquis 
ce qui avoit donne lieu h la haine qu'elle me 
portoit , & dont eile donnoit de ü cruelles 
niarques. Jefuisbienaife qu'il ne refte ä cct-^. 
te occafion aucun fujet de doute , lui dis- je ;. 
& apres lui avoir rendu cofnpte du tour 
qu'elle m'avoit joiie , & des tenfatiyes.qu'el- 
le avoit faites pour m'amener k fon but : : 
Nous n'avons qu'ä y monter ; & nous ver* 
rons fielle ofera me nierce que je viens de 
raporter ; en tout cas , TEcclefiailique qui 
tn'a fervie dans cette occafion , fera un te^ 
ifioin valable. Le Marquis voulutm'pter cet- 
te idee de Pefprit, enni*affurantqu*il ne lui 
en reftoit aucun für aion compte : mais )'e* - 
tois montee ä vouloir raccompliflement de , 
iTjes volöhtes ; &C pour me fatisfeire , k Mar- 
quis erivoya de (a part chez elle^ avec priere >. 
de venir lui parier , en me difant pöliment 
que c'etoit la niqindre d^march^ qu'elle der 
voit faire , & qu^i^ne la ^royoit pas aflez en* 1 
nemie.d'elle meme pour y manquen ,Bor?an •. 
3v6it vönlu fe 'charger de cette comiBiflion;- 
pour la pre venir fans doute ; mais le .Mar- 
quis lui ordonna de refter , & envoya un de 
les Pages. La Demoifelle qui refpedoit le 
Marquis , & qui d'ailleure ne. foup^onnoit 
pas k fujet de cette commiffion , defcendit, : 
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[ & parut avec au/Ii peu d'embarras que fi eile 
' fi'eüt eu rien i fe reprocher. II eft vrai que 
ces fortes de femmes ont un front d'airain ^ 
& que rien n'efl capable de les ^tonner. 

J'allois entamerla converfation & luifai« 
re des plaintes des mauvais difcours qu'elle 
' avoit tenu de moi k TEcuyer ; mais le Mar- 
[ quis m'interrompit poliment , & me deman« 
I* lia la permiffion de s'expliquer. II pria Junie 
fimplementilelui direparamiti^ ce qu'elle 
j[ avoit dit de moi k Fortan , Taflurant que ce- 
la ne tiroit k aucune confequence , mais qu'il 
! avoit des raiforis perfonnelles pDur d^meler 
[ fi les raports qui avoient ^tö faits k ce fujet , 
etoient vrais &t conformes k ce qu'elle diroit« 
^ La Demoifelle , qui f^avoit qu'il ne falloit 
I pas biaifer avec le Marquis , conrint qu*ellc- 
I avoit dit en badtdant a ion Ecuyer , s'imagi- 
f nartt qu'il etoit amoureux de moi , quUI ayoit 
bien Tair d'6tre la dupe de fes empreflemens , 
& que j'avois un Amant qui ^toit plus grand 
Seignenr que hti. Le Marquis lui demanda 
de qui eile vouloit parier alors : De vous > 
Monfieur , reprit cavalierement cette fem- 
me , noiis f^avons que vous ne haiiTez pas 
le fexe ; j'ai crü ne m'8tre pas tromp^e , du 
reftejenecroyois pas que Monfieur de For- 
tan fut\in enrant k fon Ige ; mais s'il dit que 
je lui aye tenu d*autres difcours ;, que ceu« 
qwe j'ai avöiie ; il eft un imppfteur & ih| 
fiiauvfiis efprit« 

Dz 
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.Cepcndant , fi j*ai ofFenle Madame , je hu 
en demande pardon. Elle auroit pü ^ il eft 
yrai , fe difpenfer de cet eclaircifflement. En 
achevant ces mots , eile fit une reverence 
aifee au vieux Marquis , & eile k retira« 

Je fuis perfuadee qjue l'Ecuyer auroit vou- 
lu , pour toutes chofes au monde , etre dif-. 
penle de ce mauvais quart-d'heure ; 41 avoit 
l'air fihumilie que j'en avois pitie, Le vieux 
Marquis le parcoprut longtexw« des yeux 
fans ouvrir la bbuche , il etpit cependant ai- 
fe de d^meler qu'il etoit irrite. Monfieur de 
For9an , lui dit-il , vous avez abufe de ma 
confiance , il ne vous eft pas difficile de 
vous perfuader que je ri'en doute pas. Ne 
fpyex pas affez hardi , apres c.etrait de. votre 
jnauvaife foi & de votre maligoite , pour 
vous prefenter k m&$ yeux ; fortez, 

Ce dernier mot fiit pronbnce d'un ton fi 
imperieux que le pauvre Ecujref fe retira 
d'un air le plus foumis. Bien loin d'firre fa- 
tisfaite de Tavantage que je reipportois für 
liiijjeme repentis.d*yavoir don^^lieu ,& 
jecherchai k le faire rentrer en grace aupres 
de fo» Maitre , en le priant de lui pardonn.er. 
Non , jamais , Mademoifelle , reprit le .Mar- 
quis avec une fuite d'emotion , je fui^ ^cüe ^ 
,on peut me furprendre , ipaift Ton ne me 
trpmpe jamais qu'une fois. , 

..JLorfqöe cette burafque fut paflee ^ Ie> 
Marquis me dit qu'il me dcn^^mloit le len-.; : 
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demain a diner , qiril etpic oblig^ de nie 
quitter poar des affaires indifpenfables , mais 
qu'il pafferoit le jour fuivant avec itioi , 
ayant des affaires de la derniere conföquen- 
ce ä me communiqueir , qui nous regar- 
doientl'un Sc Pautre. 11 ine dit enfiiite mille 
chofes plus polies les unes qjiie les autres ^ 
& me pria d'oublier les chagrins que j'avois 
re^iis ä fon occailon , en m'afTurant qu"*!! 
tn'en dedommageroit avant qu'il für peu. 
J'avois iieu d'etre fi contente des preuves 
ide bonte qu'il venoit de me donrier . que je 
.re9us comme je le devois toutes les politet- 
fes qu^il voulut bien me faire. L'air avec le- 
quel je m'exprimai » lui rendit fa gayeteor- 
dinaire^, & ilfaut Gonvenir qu'il etoit ä fon 
^ %e auffi amufant qu'on le pouvoit defirer : 
nöus nous fidparämes les meilleurs amis du 
.monde ,.& je nepenfoispas affurement äux 
chagiins qu'il me preparoit. 

Le lendemain Jeudi , epoque que je n'ou- 
blierai de ma vie ^ Barbe vint m'eveiller k 
fix heuresdumatin , &c me dit qu'un bom- 
me d*envirott trente ans , affez mal vStu , & 
ponduitpar la main comme un aveugle pär 
un petit gar^ondefept ou huit ans , deman^ 
doit ä me parier. Eh ! mon Dieu , ma chere 
Bonne , repris-je , avec un peu d*humeur 
d'Strc reveillee ii matin , ne pouviez-vous 
pasdire k.cet importun que je dormais , 
fiuis m'imterxompre H cniellement i Tfe* 
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dame interrompit Barbe , croyez-vous qtie j 

je fois faite d'au jourd'hui , & que jenePaye 
pas eavoyepromenervingtfois ? Tant pis , - 1 
continuai- je , il ne faut brufquer perfonne , j 

vous auriez pü renvoyer cet Inconnu dou- j 

ccment , & Xe-remettre k une heure plus 
commode ; peut-etre a t'ilä me parier de - 

quelque chole d'important; mais puifqiie le 
nial eft fait , n^en parlons plus ; allez f9avoir i 

c^qu'il me veut , & dkes-hü que je ne le 
recevrai point que jene fois informee .du 
fujet qui Tamene. Matante^'en retourna en 
xnurmurant : C^etoit afiez fa coutiime quand 
)e quittois un moment les airs de confidöra- 
tion que j*avois pour eile. 11 eft bon de ne 
point 8tre haut avec ceux qui nous fervent , 
rhumanitö nous y convie , mais il eft dan- 
gereux auffi , avec ces fortes de gens , d^S* 
tre trop familier , ils fe fbrmalifent att£Ei-t6t 
qvte vousreprenezle deffiis qui vous con- 
vient, & vous mettent dans.Ie cas ou de 
foufFrir leurs impertinences , ou de lesren« 
voyer , malgr^ TafFedion qui vous parle 
en leur fayeur. Je me difois bien toutes ces 
chofes 9 mais j'ai fait connoitre mes raifon^ ^ 
c'etoit ma tanteaubout du compte , t^t ou 
tard eile devoit le f^avoir , je voulois me 
conduire en cette confideration , de teile 
forte qu'elie fiit obligeed'avoiier que jem*e- 
tois gouvern^e avec eile autant en fiUe qu'ea 
MaitrefTe ; je mVn etois fait ua devoir ^ & 
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je m*obfervois afin de if y point manquer. 

Ma Bonne revint cn (autant de tont fon 
coeur. RejoüiiTez \o\is , Madame , me dit* 
die , ce Monfieur avoit bien raifon de vou- 
loir vous eveiller, il dit qu*il vons aporte 
ies meilieures nouveiles du mpnde , Sc qu^il 
vient effuyer les larmes qu*il gage que.vous 
avez veriees , & que vous verfez encore tous 
les jours k caufe de lui. Tenez , a jouta ma 
chcre tante , j'ai ete fi aife quand je Tai en- 
tendii parier aiafi , que fi j*avois ofe je me 
fefois jett^eä fon col. 

Que devois-je augurer d'nn pareil dif- 
cours ? Je crus que ma tante avoit perdu 
refprit. Mais qu'a decommun cet Aveu- 

fle , m'ecfiai- je , avec ce que vous me dites? 
X' qüel raport peut-il y avoir de Uü.ä moi? 
Ma foi , Madame, je n'en f9ai rien , reprit 
Barbe , je vous rends motpourmotfondif- 
cours ; il ne tient qu'ä vous de f5avoir tout 
cela , vousn'avez qu'ä me permettre de la 
faire entrer. Faites donc , continuai je avec 
un air inquiet , je fuis bien embarrailee de 
tout ceque cela fignifie. A peine avois-je 
protere ces mots , que Barbe fottit , & dans 
le moment TAveugle & fon Gar^on paru- 
rent. 

Avance donc mon fils , dit-il , lorlqu^il fiit 
dans ma chambre , que je me precipitedans 
fes bras, Avance donc , oii eft-elle cette - 
chere femme que j^ai toujours aimee fi ten« 
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drement.y & quele bruit de mamiOrt afans 
doirtefait mpurir mille fois. Pourquoi donc 
ne previent-elle pas mes tendres defirs? Ne 
me Voit-elle pas encorc ? Ne fuis- je pas dans 
fa chamj^re ? Pardonnez-moi , mon eher 
Papa , reprit le petit Gar9on , qui s'etoit 
arrete au figneque j'avois fait k harbe d^ 
renvoy er ccs gens 9 nous y fommes >la voilä , 
mais je m'aper^ois bien qu'elle ne vfeut pas 
vous voir. Taifez-vous petit drole , inter- 
rompit brufquement TAveugle en fecoüant 
fon conduäeur de la main avec laquelle il 
s'apuyoit für fon epaule. Ne voyez-vous 
pas , coquin, que la joye de cfette'chere 
moitie la tranfporte au point qu'elle en eft « 
immobile ? Je tremble qu^elle n'en perde 
Tufage des fens. Menez moi au plus vite 
pres d'elle , il n'y a que moi feul quipuifle 
la remettre : apres une longue abience , Sc 
Yid6c qu'elle a de ma perte , il n'eftpasfur^ 
prenant que la. joye la fufFoque« Si le cha«- 
^rin tue quelquefois , Pon meurt encore 
j^$ fouvent de plaifir. 
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Ö N Z I E^ M E F A RT J E* 

: ^fTlC^I A figure de rAv-eugle , affez ri- 

: t-'J" i4l ^^^^ comtne ceux d'un homme 
: j^XXi^T qiü chercheÄtätons, & fes dif- 
Jhmumm-m. ^Qy^g extraordinaires , toiit ee!ä 
me parut fi boufFon , que je ne pus nvempS- 
cher d'^clater de rire. Oüais,s'ecria-t'il , que 
fignifie ceci ? Se mocqtie-t'oh de moi ? & me 
ferois-jemepris? Nefuis-jepas chez Madame 
des Roches,foit difant, Veuve d'OfficierlOh! . 
voiis ne vous trompez,pas aflurement , s^e- 
cria mabönne tante ; c'eft ici , il n'y a rien 
de fi pofitif. Eh 1 pourqiiol donc ce rire 
immodier^5 contimia PAveugle , ^ft^ce qu'oa 
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ne me reconnoit pas ? Ou ne veuton pasoie 
reconnoitre , -parce que f ai eu le malbeur de 
perdre les yeux , & que cela me defigure un 
peu ? En v^rit^-, je n*anrois pas crü qu'une 
f eoime qüi m'a tant d'obligation ^ & pour 
laqiielle j'aUout fait , me payät d'une. pä- 
reille ingratitude : patience , nous verrons 
ce qui en arrivera ; en attendant , je refte- 
rai k bon compte ici ; par-tont oii eft ma 
femme , c'eft chez moi ; je ferai bien aife de 
f^avoir fi TonferaalTez hardi pour vDuIoir 
m'en chaffer. 

Ccttc conchifioit , au Heu de mefächer 
iie fit qu'irritcr mon envie de rire ; en 
cffet , Je trouvai , on ne peut pas plusplai- 
fant , ce galimathias , & le defTein forme, de 
s'emparer de mon domicile , fous un pre* 
texte aufli fou : Barbe , k laquelie je dis ä 
Toreille , que je ne connoiflbis pas cet hora* 
nie, & qu*ilfalloit qu'ü eutperdu Tefprit , 
fe mit k rire aufli ; eile crut que pour m'en 
delivrer , il n'y ayoit qu'ä le prendre par 
le bras ^ & le mettre hors de mon Aparte- 
ment : mais le furibond d'Aveugle , outre 
de cette audacd , la traita de miferaMe ^ 
lui donna un coup de canne , en jurant ei» 
homme de guerre , & mena9a , que fi Ton 
^töitaflez hardi pour ra(>rocher , ilbriferoit 
toiil. Mon tour vint enfuite : Impertinente , 
$'^cria-t'il en m*apoftrophant , c'eft donc 
ainfi que vous recevez im mari y qui voiv 
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efefchedepuis fi longtems , apres avoir 
ete grarifiee du fruit de mes fervices , & 
ybii^ avoir fäit du bien jufqu'apres ma 
pretendue mort ? Allez , cela eft horri- 
ble , &c donne lieu de penfer qu*un Amant 
occupe ma place , & que dans la crainte 
oti vouÄ gtes , que je ne mette ordre ä vo- 
tre dereglement , vous fei^nez de ae pas 
»e reconnoitre j afin de continüer k vivre 
dans une infame libert^« Mais aprenez , 
Madame , continua-t*il , que j*ai dös amis , 
&C des droits qui vous humiUeront , & que 
je r9aurai me venger de vos indignes prp- 
cedes. Je fuisconnu , & fofe le dire , con- 
fidere ; & fi vous etes affez ennemie de 
vouis meme pour perfider dans cette horri-r 
We obftination , je 1«^.iurai vous prouver 
avant qu*il foit vingt quatre heures , qii*on 
n^offenfe pas impunement un mari tef que 
ihoi. 

Le ferieux avec lequel ces mots furent 
proferes , & le bon fens qui les accompa- 
gn^rent , commencerent ä m'inquieter , je 
luis bien fächee , Monfieur , hii dis-je , de 
rimpoliteffe que je vous ai faite malgr^ 
möi , & des ris qui me fönt echapes ; ils 
ne regardent en rien votre perfonne , mais 
vos difcours ne me conviennent en auciine 
maniere. La conformite des noms fait fans 
doute votre möprife ; je ne vous connois 
cn aucunefacon ..... Vous ne me connoif- 
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fezpas ? perfide , reprit vivement TOfficier , 
ce ne fera peut-etre pas moi qui vous aii- 
röit tiree de la mifere oü vous etiez , pour 
Vous faire ce que vous etes ? Je n'ai pas eu 
de vous pluiieurs enfans dont il ne me reite 
que celui que vous voyez ^ qui vous reffem- 
ble k crier ? Allez , vous etes une ingrate , 
& la pIüs double de toutes les femmes , je 
ne de rois jamais avoir aucun copi« 
merce avec vous ^ & fi ce n'etoit pour 
ävoir le plaifir de me venger , & de vous 
punir des egaremens dans lefquels je ne 
vois que trop que vous &tes tombee, je vous 
abandonnerois abfoluoient ä votre mauvais 
fort. 

Mais , Monfieur , repris-je en prenant 
le ton de voix le plus poli , revenez donc 
k vous-meme , ne vous mettez point dans 
le cas de faire un eclat , & de donner ma- 
tiere ä rire au public ; informez - vous 
mieux , & vous connoitrei combien vous 
vous etes trompe ! Ah I c'en eß trop ! s'e- 
cria TAveugle acharn^ , c'en eft trop ! Et 
puilque vous perfiftez a me renier pour 
/ votre mari , je vous ferai conhoitre par 
les efFets que je le fuis ; n'en parlons plus , 
plütä Dieu que Je ne le fufle pas ; fortez, 
fi vous voulez d'ici , continuat'il , fuivez , 
puifque tel eft votre plaifir , le malheureux 
torrent qui vous entraine , je ne fer^-pas 
' un pas pour vous retenir j mais ]t vous 
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i annonce que jy refte pioi , & que Tenfer 

ne pourroit pas m'en chaffer. Ah J ah! Vou$, 
mon fils , ajoutafil au petit gar^on , feis- 
tes mohcer mon iaquais , qiril aporte ici 

j mes malles , & paÄez enfuite chez un Ro- 

tiffeur , afin que je mange un morceau, ca^ 
je prevois bien qu'il n'y a riea ici pour moi.; 
apres cela j'enverrai chercher.un Commif- 

[.. faire , il eft bon de faire Ics chofes dans les 

reglesi, 

'^ * Tetois & interdite , & fi furprife de ccttfc 

; fc^ne comiqiw , que je ne fijavois que re- 

pondre. Barbe me demandoit : que faire 
donc, Madame ? A me voir ouvrir de grand^ 
yeux , & ä ne rien repondre , il n*y auroit 
eu perfonne qui ne fe fut imagin^ que TA« 
veugle avoit raifon. 

Tout fe fit cdmme Tavoit ordonn^ mon 
pretendu mari , les malles fiirent aportecs 
clans ma chambre : un Valet avec une re- 
doutablc mouftacbe qui m'eifraya , les ou- 
- Vrit , en tira une robe de chambre , de'sha- 
billa foh Maitre , la lui mit , & apr^s qu'il 
eut re9U fes ordres ^ Toreille , fervit la ta* 
ble , & ne-trouvarit point la clef au bufFet , 
fit fauter la ferrure , y prit ce qui lui conve- 
noit pour fon couvert , & enfin en ufa avec 
la m8ine libert^ , que s'il eüt iii chez lui. 
Qu'on juge de ma fituation , & fi j'etois bien 
a mon aife. Mais continuons. 
. Cependant Barbe ^ effray^e aufli-bien 
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qiie inoi de cette terrible moiiftache , & de 
Fairr^barbaratif, avec leqiiel celui qui la 
portoh avoit crochete fon buffet , commen- 
^oitä jetter les hauts cris. Je revins de Vbh 
iattemenr dans lequel j'etois tombee ä ces 
clameurs par la reflexion que je fis für le 
champ , qu'elles alloient attirpr le public , 
& cjue je ne manquerois pas d'etre^ugee (nr 
Tetiqüettedu iac ^ :& für l'expofe deiiioa 
^oiix pretendii. La populace prdiiwirement 
^cijde noh*ieulement für les aparences ^ 
Jäais encore paiir les malheiireux. L'exp^^-. 
rieAce prouv4 toiis les Joiirs , que tel contre 
qui eile s'ötoit decbainee pendant fon exif- 
^ lence , lui arrache des J^rmes ä r&haiTaut ^ 
auquel eile l'avoit condamne quelques jour» 
auparavant. 

Apres que mon preteirdn mari eut d'e- 
jeüne amplement , repas qui lui fit perdre 
iine partie de ta manvaife humeur , il me 
deputa (on terrible Valet pour me por- 
ter k ßire les chofes de bonne graces ^ 
uün , difoit-il , d'eviter le fcandale. Je m'6* 
tois refiigiee dans une chambre voifine , 
oü je revois aiix moyens dont je devois 
iifer pour parer ce terrible orage. Je ne 
f^us que repondre aux difcours du Media- 
teur ; la frayeur m^agitoit au point , que je 
n'etois capable d'aucune refolution : dans 
cette extremite , je repondis k PefFrayani 
EmiiTaire , que fon MaJtre feroit ce qui lui 



P A R V E N Ü E. 9f 

plairoit ^ ßc que fes menaces & fonwidit 
n*obtijendroient jamais ce ridicule avea 
qu'il vouloit exiger de raoi ; que }e n'i^ 
maginois point ce qui avoit pü lui don* 
ner lieu de forger iine pareille hiftoire , &C 
que je ne doutois qu'avant qu'il fut vingN 
qtiatre heures , il ne rougit de Tavoir 
ädoptee. 

Le Valet, k cette riponfe > roula les yeux 
eifiroyablement , & tneditdans un Jangage 
Allemand. , nopis fironsi* Musferons ß foti 
mocqtfte hng'tems <le fotrejn'a^i r tnen. Goth ! 
men GothX Ajoüta-t'il eh s'en äUanr'; comrae 
par reflexion, que les femmes fönt trouhles , 
& qWon efl malhere de fe laißer bercer par 
fie chienne d'enchance. 

Eh ! Mon Dieu , m'^criai-je , apres qu'U 
fut eloigne ^ k quel fort & traverfes fuis^ 
]e doDC en proye ? A-t'on jamai^ ete acca- 
blee par des endroits auffi exträordinaires?^ 
Et de pareils evenem^ns ne femblent-il$ 
p^s faits pour moi ? Barbie ^ qui furvint, 
me dit que TAveugle faifoit un carilloß 
terrible , & qu'il furetoit par-tout , com- 
me fi tout ce que j'avois lui apartenoit : 
je demandai k ma tante , qnel parti eile 
prendroit <lans une pareille occafion : De 
jneplaindre , me dit-elle , de faire apeller 
tous ies voifir»^ & de recourir ä la Juftice '^ 
cela auroit et^bon pour une perfonne qui 
Ä'auroit pas craint de fe faire connoitre j 
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«ais pour moi je trouyai dans cette oc- 
caiion que je rifquois beaucoup , j*etois 
trop vaine pour avoiier pubUqiiement qui 

1*itois ,.d'ailleurs on auroit voulu f^avoir 
es raifons pour lefquelies j*avois change 
de nom , Je ne ffavois enfin ä quel parti 
je devois recourir , lorfque j*entendis le 
Caroffe du vieux Marquis arreter 4 la por- 
te , je refpirai. ; je ne doutai pas que fon 
nom & fa prefence n'impofafTent ; & que 
Pun& ran\reH»e «e dilivraffentdu terri* 
ble homme ; qm-nne tefrtbit en echec dans 
ma Maifon J' j'oavoyai ma tante au-devänf 
de ce Seigneur , pour le prevenir & pour 
le prier de paffer dans mon cabinet, J'a- 
vois une fi grande frayeur du Valet ä la 
xnouftache , que je n*b(ai aller rtoi-meme le 
recevoir , mon cabinet etant difpole de 
teile forte ^ qu*il m'etoit impoffible d'en 
fortir , fans paffer au travers de mon Apar- 
Ifement. 

' I-e yieux Marquis, fot bien etonne de 
cette hiftöire , & il ne put s'empecher de 
rire , lorfqu'il fiit au fait de mon embarras. 
En yerite,, s*ecria-t'il , Tincident eft nou- 
veau J Et Jamals , je crois , une teile folie 
n'eft tombee fous les fens ! Voyons dlt- 
il , fi Je pourrai faire vbir clair a cet Aveu- 
gle, & s-il voudra bien m'en croire ä ma 
parole. 
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[ Apres m'avoir fait entendre qii'il alioit 

\ diillper ce nuage , it entra dans la chäm- 
bre oü etoit mon pr^tendu iiiari , qui fe 
^ifpofoit ci fumer ^ &c lui demanda sMl 
etoit vrai qu'il voiilüt , fans fime iri farfs 
raifon , s'emparer du logis d'une Dame qui 
. n'etoit point fait-e pour que perfonne lui 
jnanquät« 
'. L'Aveugle qui avoit apris par fon pe*- 

lit gar^on qui etoit le Seignenr qui venoit 
d'entrer , & qui conjeöura que c'etoit lui 
qui Uli parloit , repondit avcc beaucoup 
de refped qu'il ftfavöit trop ce qui' etoit 
du ä Monfieur le Marquis de L. V. pour 
^ le contredire ; mais qu'il le croyoit aufli 
j trop equitable pour condamner un oprime 
fans Tentendre. Rien n'eft plus jufte , re- 
:• prit le Marquis ; mais fi voiis m'en vou- 
l liez croire , Monfieur , ä ma parole , vous 
, • vous epargneriez la peine de me prouver 
^ ' un fait qui ne peut etre ; je connois Ma- 
dame des Tenfance , j'ai tonjours ete k 
port^e de f^avoir ce qui lui eft atrivc , &c 
je f^ai prefentement qu'elle n'a jamais ctc 
votre femme ; & tout ce que vous pour- 
riez me dire. .• .Je vois bien , Monfieur , 
interrompit l'Aveugle , que vous ßtes 
.preyenu , & que quelque chofe que je 
vous dife, , vous refterez dans votre opi- 
nion.. Je n'ai garde affuröment dfe voulofr 
Tempörter fiir un Seignettr aufii quaiifie 
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que vous ; mais je connais trop de r^pa» i 
tation Monfieur le Marquis de £•• V. pour ' 
ine perfuader qii'il veüille fe fe^ir de ibh 
credit pour devenir le tyran d*ün Officier 
qui abien fervile.Roi , qui eil porte ac- 
tuellement les temoignages l^ plus trif- 
tes , &c tout ceia , dans la vAe de foute- 
nir une femme qui fait connoitfe aujdur-- 
d'bui fon peu de probite &: d^honneur : 
Vöus en avez trop vous mSmit ^ Mon- 
fieur , continua-t'il ^ pour ne patt du moins 
etre neutre dans ce (kbat .; la jußice & les 
preuvesen decideront ; je voui fuplie de 
me permettre d*y avoir recourk & de ne 
pas trouver mauvais , en attend^nt , qiie 
]e reile dans un lieu pii je fcat» qü^ jecbis 
^(re le tnaitre , & duquel on nt me feroit 
pa^ fortir imputieineiit. J ai le malheur , 
il efl vrai ^ d'ayoir. perdu la Vüe » mais 
|*ai conferve un coeur qui ne moUira 
jaoiais daiis aucuneoccafion. 

Le Marquis jugea/par te difcours que 
]e ne lui avois point impofö für TentS- 
tement de c^ homtne ; il en fut etonne 
hii-meme de teile forte / qu'il fet quelques 
momens fans parier. II heütoit fans deute 
ä prendre un certain ton , ä caufe du nom 
d''officier dorit, T Aveugle s'^tolt pare , qui 
entraine toujours des egards. N'y auroit- 
il pas un moyen^ , Monfieiu- , cohtimia le 
Marquis , poUr adoucir Tinftant prefent ? 
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Sivous'Stes v^ritablementlcmari de Ma- 
dame 9 eile s'opofera vainement ä vous re« 
ß&QT y vous ferez afTurement toujoiirs le 
maitre de'vivre avec eile, fans que per- 
fonne foit en droit de votis le conrefler 
des que vous^ aurez prouve vos droits ; 
mais en attendant qüe ce fait foh dair 
comme le jour , vous n'en avez aucun de 
vivre avec eile, des qu'elle ne vous re- 
connoit point pour fon mari. Le tempe- 
xament dont je ferois d'avis ^ & qui me 
pärokroit ä fa place , feroit que vous ac- 
ceptaifiez \m Apartement cbez moi jufqu'i 
ce que vous foyez d'accord ; j'imagine 
que vous vous eo- trouverjfz mieux Tun & 
Fautre , & qi^ c*eft le (evA parti cooveiaa» 
.ble dans cette occafionf. 

Cette propofition paroiflbit jufte j mais 
Dous ävions afFaire ä nn homme entete qui 
ne pUoit pas (£• aiföment« Je Alis au def ef« 
pöir , reprit il •, de ne pöiivoir par hon-^ 
neur c^det ii( vos bont^s , je.miB ferois un 
tort mfini fi )i^ v^iois da^ cette occafion : 
jn^ß^mttm m jeune , aimablfe , vous la pro^ 
i;egjez»,.on:^6oieröit une hiftoire qui fouiö^* 
rpij aller plus toin qu*il W me convient ;: 
^ je i^§fuis^pas d'humeör .\ . 'Oh ! pour le 
iroiip en^yoiläftrop f s'ecria le vieux Mar* 
qjUAS i pique de fe v'Qir fi injulfement coa* 
tr^itj 8f du traitJötalin qui venoit d'echai- 
ppr : püifi|«i3 vous Vöus opiniäirex.i nji^ 
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point avoir de raifon , liü dit ce Seigfieur 
d'iin ton ferme , il faudra donc vous faire 
cannoitre qu'on en a plus qiie vous : Qu'ph 
aille chcrcher un Commiffaire , contintia 
ce Seigneur , la prefence fera peut 6tre 

. plus que la mienrte : qü*on lui dife que c'eft 
itioi qui le prie de fe donner la peine dfe 
venir , nous verrons s'il voudra bien s'en 
T^potterä tnon raport für le comp te de Ma- 
dame, En achevant cc$ morsil ine prefen- 
ta la main ^ .& nous paffämes dans une air- 
tre cbambre oii il me dit en riant que je 
n'avois qu'ä me tranquilifer ^& que je ferois 
bien^töt delivr-^e de mön pretendu mari. 

- Cet evenemerit bizarre donna lieu an 
Marquis de badiner beaucoup* Si vous 
aviez eu un mari effeÄif , me ditilen fou*. 
riant , vous ne vous troiiveriez pas dans ce 
cas : avoüez ^ue völts feriez bien ättrapee 
fi Dame Juftice , qui fe trompe fouvent; 
aüoit vous condamner ä paffer vos jours 
avec cet aimabl^ Aveugle. Ah ! Monfieur 
interrrpmpis je , ne me feite» päs «ntre voir 
cette idee , j'aimerois mieux mourir affirri^% 
ment ,'qüe de confentir ä relt^ctmon dVn 
tel jugement r Voiis poüVÄ compter , ijue 
fans en Ätre la matreffe , je me fens une 
averfion pour cet homme , ttiais une aver- 
fion que je n'ai famais con^e pour per-» 
ibnne. lion , teprit le Marqnis , vous J^ai- 
meriez^'Hetoit decide qu'il föryotre mari: 
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* S^ftvex-yovs biea que le Sacrement impo- 
\ Tp &,donne qiielquefois de Tamour ? Cela 
I ferok bon ^ reprisje en riant detout mon 

coeur y ii.dans cette union (sstfruvagadte }e 
4eyois cet iCpoux ^aux ulagQS'^fjhdtnaiirei , 
mais conceveat dom^: ^ s'il voü$ pbiit ^ qu-em 
V vivant av^C ce l^rrible . Oj$cterv^ je me 
. ' trpuverois , le ptos idnocemment du mon« 
de , au lieu de fa femme y une maitnöffe , & 
d'aiitant/plus,, ^ plain^e ,a>fe.>>A ^hjyrtijr» 
iH^Ptvoilä lerJQli ^ intj^rr^r^t le iHarqj^is. 
l en ne ppuYüftt rejenir.jw .erf« <ternr3e .^: 

* vpus feriez fe A^aitcefle ;, v<H«iS le i^ixxx^T, 8C : 
ferijesp obligee p^r les Ipi? > ^ lui 6tre fid^te, 

Un l^aitf^ais qui yint a.vertir cjue le Com- 
[ nxiffair^ iriont^it , interrpmpit 1^ c0/iy:erfa» 

tipn. ^ Qn le fit entf er. U parät fi^pris de. 
^ cjejte ' avanture , & dij.qajijirell^meot' au 
j Marquis q\i' eHe n'^toit point de. ^-^«Hspe- 

tence , &; que n'etant que. A?Wteroe.., il 
ii'avoit alors qu6: ^a voye^ de. r^p^efenta-- 
tiftp ; $5 tmn. callO) cl^. l'a^tion ; jp^riftfsc iqtie . 
]q: if j$pt$ii(Jpis poifl^ ;alor$: ;|> ^{i? ftjofitÄ ; qiiUI ;^ 
n§ poHwifitaiö^^jtf^^.qftÄid^^^ * 

, q^'^,toi5Sf iqvi'ifc ^f iypiu jdii^ft&ftd&lÄ ^^ pu? -de -, 
la vipIeöQQ ^ jl^n^j8^i?cCm^ ffas^lä' ^ ä dit au' 
fiir[)li|^ f(u^il.i?'§töHfriertde^pJli0 fimplcä tin • 
rmi icpi^ M^ft ffi. .Ipger ^vftQ f» fennp^ .; & . 
qftAJ/gr^feiiiicätJeij, i;lux<;p(Pi;i^ffa»«}e ide 
vouloSr Tarracher de chez lui ^ ä moins 
^i^-ik n$^\ Jfgt Pf Q»«^4.plw $:pmmfi k^puti, 
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qu'ilfutun impofteur , & que cek fupd- 
le , ce n*^toit pas encore ä lui ä en decider -^ 
mais ä executer les ordres qui lui feroknt 
donnes en oe cas par les fupörieurs. 

C'eft-Ä-dire , Moniieur le CoxnmiiTaire ^ 

ititerrompk brufquement le Marquis , que 

s-il piaifoit • <lonc k Monfieur rjoipodeur 

^'exiger de fa pretendue femme des chofes 

qui ne lui convinflent pas ^ & qu'elle vous 

€q>e11tt'9 vous^iie voudnez pas vous en 

fti^ler ; mais ^'Htttendant quie la chofe f^ 

bien prouvee , qu'ofdonnericz-vous que 

fit Madame , eil Cßs que fon ^erföcuteur 

ne f&t-pas homme k s'embarrafler de fa r^-^ 

fiftance 1 Voudriez vous , que n'^tant point 

ik femme , eile en fubir les loix imagi* 

naires de ce qu*on apelle devoir , & qu*el» 

le £e -pr^tät enfin ; . . Je ne dis pas cela re-^ 

prit avÄ un peii de oonfufion le Juge , je 

fens bien « • • . Pas grand'chofe , repartit le 

vieux Marquis ,- & je vois bien qu'il faut 

queje^me cfiDdne la peiiie draller nfoi*m6me' 

chezAiti homme qui vous apr^ndrä ce qu'on . 

doixt&^r<ddd|i>de'pai^iflef <H:cöfi^ puifque 

vbtts^Äes fi indÄiils'<lÄnis'C'etl<e^ci ;^dn ätten- 

dam je tous pöt, Moofi^dr, de röfter au- 

pr^s tie*Madattife , äfih qu"*elle ne foit point ' 

infuU^e pettdatit inoh abieifKet^ Je v^ "chez^ 

Monfieur de . • i .7e ferai-'ilfc f#lour^ÄVani; 

qu*ilfoit'peu^' ^ *.''*' V^ '* 

I^ei^ommiffliire nefiit pas piu fAi))ris de/ 
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la refokition du Marquis , & du ton avec 
P lequel il s'etoit explique. Cela n'op^ra ce- 
I pendant rieji , il perfifta daos fon fenti- - 
f ment , & lue dir que dans le cas^ prefent , il 
ne connoiffoit pöur expedient que celui 
d'aller loger chez une amie ,. jufqu'ä ce que 
la conteftation fut decidee. J'etois fi outree 
die Talternative , <\\X€ je ne daignai pas vi- 
' pondre'ä cet homme : Je fiis ä la fenötre 
rSver k tant d'ihfortunes , en attendant Ic 
retour du Marquis : I on imagine bien qlie' 
^ j'en avoisaflez de fujet. / 
» 11 ne rnnis arnve guiäres de contre-tems 

^; fächeux qu'il ne furvienne aufli quelques 
^ ' xBomens de confolation. Je regardai com- 
L xne tel une Lettre qu*on tn*aporta ; eile ^toit 
de M^licourt. J'aurois ete au defefpoir 
l qu'on mereüt rendue en prefence du Mar- 
r icjiiis ; l'oii en ya juger par ce qu'elle coa* 
t^noit. ^ 
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LETTRE DE MfeLICOüRT 

'' ' A J E-A N 'N e't^^T^'iS, 

J'ff ne piräspjfs unin^mint ^jiladem 
powr vom tranqUilliet ; U' Lettre qne je 
nfi>us envtiye s*expli(fH€ra fHicHX ifuetout ce i^ue 
je potiftoii ^i^Üi itii^ i & je cmtoii vom äi-^ 
roher un temt pricieux ^ ?» rttaräam le plai-^ 
fit que 'f Imagine qu*elk vous fem. Je pahs ce 
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Joir. A man retour faurai thonneur di vous 
rcvoir & devous rendre campte de tnon voyS'^ 
ge. Jefuis avec la plus parfaite coufideration , 
Maa^moi/elle « 

F^trey&c* 

, Qu on ]uge de ma joie ? une Lettre du 
Marquis 1 Je Pouvris avec precipitadon , 
]'j trouvai ces mots. 

LETTRE DU MARQUIS 

A J E A N N E T T E. 

IL ne s'oßre pointde termes h mon imagi^ 
, nation qui puiffent exprimer ma parfaite 
reconnoißancje ^ taon adorabje Jeannette : com^ 
tnent meriter ce que iwusfahes aujQurd'hui pour 
moi } Devois-je fn*en fiater apris rinfuflice . de 
mesp'rocedes } Non, la mort feule pouvoit ripa* 
rer man offenfe ; & fi eile refpeSe nies jours , 
cVj3 qu^elle ffavoU quHls vous itoient^ ckers , 
& que vous devtcz me pardonner. 

Vujage que, je^pritenr faire auß fune vie 
que je vais vous devoir , efi de Cemployer k 
'VOUS rendre, heureuje^ .^^at^ps, apec ippatkn* 
ce ma gutrifon y^& la fin de la C^mpagne , 
pouf vous donner la ma,in .^ & pour aprendre 
ä mon pere quej/e. üe,puij vifui/^fans vouf^ 

•'. • " ' '' • Le.Marqü^ DE L. V, 
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, U^ayc^ aucune inquUtude de ma bkßkre > 
Mvant huit jours , ton affkrt que je fem für 
pied^ La jaye qu^ fai d'avoir refä de v<jr 
nouvelles , efl un beaume fouverain dont je 
rejfens fexcilenct. MelicouH , que j'aime de 
toit$ mon Coeur , vous rendra compte de met 
fentimens. Aäeu , mon aimable Jeannette ; 
fi W4 fmbleffe m^empiche de vous en exprimer 
davantage\ mon cmur jupUe ä ce dcfaut , & 
vous en dit mille fois plus que tout cequeje 
fourrois icrire. 

Au Camp de • • • • 

Un moinent de joye fait oiibli^r tpute$ 
les peines paflees : Pen relTentis ime entiere 
aux temoignages que me donnoit mon 
eher Marquis de fa tendrefle. Je Uii v<?üai 
dans cet infiant un ariour k Tepreuve , 
& une fidelite inviolable. li fembloit que 
cette Lettre arrivoit expres poür me fou- 
tenir contre les puifTans afTauts qui m'^« 
toient prepares ; j^etois k la veille du plus 
grand evenement qui pouvoit m*arriver , 
& pour lequel j'avois befoin de touCc ma 
fermete. 

Je revois agreäbkment k un aven'r flä- 
teur que je voyois de plus en plus , cer- 
tain par les dernieres affurances que je ve- 
npis d'en recevoir , lorfque j'entendls Te- 
qulpage du Marquis qui revenoit. Je ne 
doutois pas qu'il ne vint me döUvrer de 

Tonie IF. E 
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nion pretendu oiari. Je ne me trotapoli 
pas ; il itoic dccooipagne d'un hemme äui 
gvoit des ordres , .& qui , en entrant , Ie$ 
fignifia i^ TÄveugle. Je vöis bien , 5'ecria- 
t'il aprfis les avoir enlendus , que Ton 
a du credit , & il faut sV foumettre ; mai$ 
nous avons des loix , oc nous verrons fi- 
elles fouffriront qu'une femme perfide foit 
en droit de chafler fon mari: On ne lui 
repondit rien , il s'habilla & fe retira^ 
^n me jurant qu'ayant qu'il föt vingt* 
quatre heures j'aurois de fes nouvelles^ 
La perfonne qui avoit aporte les 
ordres de fa retraite , lui dit poliment 
qu'il ne lui confeilloit pas de fe porter 
ä des extrSmites , qu'il s'en trouveroit 
fiial , & qu'on ne .toliroit pas dans le 
pais oii il etoit , les voyes de fait. L'A* 
veugle branla la tele k ce difcours , 8c 
defcendit*en ordonnant k fon Valet k la 
fnouftache , de bien retenir la porte , 
afin que lorfqu'il y reviendroit , il ne fe 
mepnt pas. Je fus comblee de joye de 
me voir enfin delivree de cet homme. 
J'avoue qu'il m'avoit mis dans^ Tiii- 
quietude la plus cruelle , & que fans le , 
fecours qui m'etoit arrivefi k propos , je 
me ferois vue dans röbligation de lui 
ceder la place : L'extremite etoit un peu 
forte ; mais il n'y auroit pas eu d'iautres 
moyens de m'en delivrer. . L*on a connu 
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|iar Ic detail que j'ai fait de cette avantu* 
re , qu'il n'etoit pas hoaime k quitter le pi- 
qu6t aifement. 

II etoit plus que rhe\ire du diner lorf- 
que je fus la MaltrefTe chez moi. Le Mar- 
quis m'en avdit demande «n entrant , 
Tagitation oü il me trouva , in*avoit empS- 
che de donner aucun ordre ä ce fujet. J^ 
pafTai dans ma cuifine , & j'eus bien-tot re« 
niedie k cet inconvenient. ÄvecdeTargenc 
ä. Paris , on eft fervi dans le quart d'heure ; 
|1 n'y a qu*ä connoitre les uiages : Revenons 
au yieux Marquis« 

H le trouvai abforb^ dans une rSverie 
fi profonde , qu'A peine s'aper^ut - il que 
]e rentrois. Ah 1 mon Dieu« lui dis-je^en 
lui faifant tine innocente niche qui le ra- 
pella k lui , &c qui le fit fourire : vous . 
voilä bien renferme dans vous - meme. 
Je n'y etois pas feul , reprit ce Seigneur ^ 
je tenois confeil avec moa coeur » 6c 
vous y prefidiez ; j'ai de grands defleins 
iur vous , Jeannette , 6c il ne; tiendra 
qu'ä vous d'etre la plus heureufe de tou- 
tes Ie$ femmes ; mäis il faut de la con- 
fiaüce ^ de la prudence & du fecret ; Je 
votis crois capable de toutes ces chofes. Je 
lis dans vos yeux votre impatience k etre 
cclaircie. : Je ne vous tiendrai pas long- 
tems en fufpens ; dinons , apres cela 
nous nous enfermerons , 6c ncus raifonne« 

E 1 
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rons ä notre aife. II changea d'entretieri 
apres ces mots : il fembloit qu'il voulut 
ni'amener par dejgres k la connoiffance d*uiis 
chofe qui devoit m'etonner , &^ ä laquelle 
je ne devois pas affurement m'airendre , 
mais je crois cependant qu'il y avoit au- 
tant d*embarras que de politique. II y a des 
bccafions oü la timidite & la honte defen- 
dent notre ame de certains fentimens qui 
la flätent ; la raifon fevere fe fert de ces 
inoyens pour la retenir , & quelquefois ils 
reüfliffent, & nous empechent denouslivrer 
ä nos goüts. 

Apres que nous eümes dine , le Mar- 
quis me pria d'ordonner ä Barbe de dire 
ä la porte , au cas qu'on vint , que j'etois 
forde , afin que nous ne fuflions point in- 
ierrompus. Cette precaution prife ^ il 
s'aprocha de nioi, & me parlä dans ces 
termes. 

Si j'etois moins perfuade que je ne le 
fuis , ma chere Jeannette , de votre vertu , 
je ne me ferois pas decide für le point le 
plus important de ma vie : c'eft k cau««» , 
le de la connoiiTance par/aite que j*en ai 
que je fuis enfin refolu ä vous donaer \m \ 
rang & une fortune pour laquelle vous i 
n'eties point nee , & k laquelle vous ne I 
dcvies pas füremerit vous attendre . ; 
mais ce defaut de comparaifon ne m*a 
jamais arrete un moment } je ne regarde \ 
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notre otigine qiie comme une introduc* 

tion k la conduite que noiis devons tenic 

dans la vie , &lorrqu'elle eft illuftre, 6c 

Gue nos moeurs ne r^pondent pas k fon 

eclat , eile ne me fert qu'ä me donner plus 

tle mepris pour ceiix qui n'ont pas rempli 

les engagemens qu'ils avoient , pour ainfi 

1^ dire , contraftes en naiflant, Si je penfe 

ainfi ä l'egard d'une perfonne ele>ree pour 

. donner Texemple de la fageffe , & qui loin 

* d'en tracer Pexemple en donne de contrai- 

t res , j'eleve jufqu'aux nues ceux qui fe de- 

It ß^gs"^ du limon groffier de la baffeffe dont 

|. ils fortent , & brillent par la probite & par 

rhonneur. Voilä la nobleffe que j'adopte , 

& Celle que Je pretere au propre fang d«s 

I Rois. 

I J'ai trouve dans vous , ma chere Jeanr 

nette, cette vertu , ces fentimens , cette- 
probite que J'adore ; jen'aipules voir unis 
avec tant de charmes fans defirer qu'ils 
I me fuflent propres : Je f^ai que Tufage 

\' ordinaire eft contraire k ces maximes, & 

qu'on ne pardonne pas aifement dans 
nos maifons les nrefalliances ; je ne dou- 
te pas que je ne fois fronde , qu'on n'en 
glole , & que fi j'eclatois avant que de 
mettre les chofes en etat de ne pouvoir 
^tre detruites , elles ne foufFriffent . des 
revolütions , & que je n'euffe k effuyer , 
outre les remontrances , des trayerfcs 

E 5 
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fup^rieures ; & c*eft ä caufe de ces conjec- 
lures tropbien fondees,que j'ai befoin du 
fecret pour arriver a mes fins : il ne faut 
que tr^s-peu de töms pour mettre mes def- 
ieins en execution ; nous n'avoris qu'ä etr^ 
d'accord , nous y parviendrons aifement. 

Je crois qu'apres tout xe que je viens de 
vous dire , belle Jeannette, Yousne doutez 
pas quel eft mon but : je fuis le maitre^ 
^e n'ai k rendre aucun compte ä perfonnis y 
je n'ai qii'un fils qui me cherit autatit que je 
Taime , je n'ai point voulu vous parier que 
je n*aye" (911 ies fentimens ; il les aprouve , il 
me marque que ma confiance lui a caufe 
nlille tranfports : il efl vrai que je lui ai fait 
un fecret de la perfonne dont je lui parle\ 
voyez la Lettre , vous connoiffez fon ecrfe 
ture , & jugez s'il ne m'eft pas auffi bon fils, 
que je lui fuis bon pere. 

Le Marquis foüilla dans fa poche , en tira 
une Lettre dont il ne me fut pas difficile de 
reconnoitre le caraöere , il me la remit. Je 
Pouvris avec bien de Pagitation , je nede- 
vin^is point encore k quoi jdevoit aboutir 
ce qu'on venoit de me dire ; je me flätois. 
qu'il-m'etoit favorable; la fuite expliquera 
fi je me trompois : voici la Lettre, 
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LETTRE Di; MARQUIS 

A S a N P B R &. 

JMoNSIEüR^ 

Jercfois avec la momeißance k plug pscf* 
fäite , la confidence qke vous voiile:!^ bitn me 
faire : quand vous tCäurie's^ pas eu cette bonti , 
fehlen aurohpas moins^ iti foumis ä U peü 
fonne , en fdveur de iaqu^lle vofre inclinaüon 
Je diciäe,fe panage bien finUrement le bon* 
hemr qne vous me promette^ , &^ je me fais 
un grandplaißr d*tn Alt U ümoin. Je Jui$ 
^tvecrefpeSt , 

MonßewTy 

Totti , &c^ 

Cette Lettre ne difoit rien « Sc me pa* 
nit cependant aider k ma prevetition ; |6 
crus , avec raifon , qiie je joüois le premier 
röle dans cet evenement , Ton va voir que 
K>ut femblok cantribu^r ä m^ laifler dans^ 
cette erreiir. 

Apres avoir lü la Lettre , je la rendU ; 
eh difant au Marquis que je n?avois pas 
befoin de ces preuves,pour Streperfuaded^ 
de la tendreffe que Mpnfieur fon fiU 
avoit pour lui ; pardonne^'^ itioi y re« 
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prit le vieux Seigneiir , elles fervent k 
vous prouver jufqii'oü va ma complai- 
lance pour ce qui m^apartient : cepen- 
dant comme je vois que. vous iie m'avez 
pas encore tout-äfait compris , aprenez 
plus clairement mes bonnes intentions ^ 
elles tendent k vous donner un rang dans 
le monde , & ä vous prouver julqu'oü 
va mon eftime. Mais afin de ne vous 
laifibr aucun doute k ce fujet , f9achez ; 
cnfin , charmante Jeannette , que malgrö 
toutes les raifons qui fe fönt opofees ä 
jnon propre confentement , je fuis d'ac- 
cord avec moi-meme , &c qu'avant qu'il 
ibit peil , vous ferez Madame la Marquife 
deL. V. 

Ces dermers mots me parurent fi clairs 
& fi confofmes k ce que je defirois de- 
puis fi long-tems , que pönetree par 
ma reconhoifTance 9 je toinbai aux genoux 
du vieux Marquis , fi troubl^e ^ fi interdi« 
te d'un confentement fi peu attendu , 
que je ne trouvai point de voix pour ex- 
primer mes remerciemens. Que je fiiis 
latisfait , ma chere enfant ^ s'ecria k 
vieux Marquis en me relevant , de con- 
anoitre par le tranfport que je vous cau- 
fe , que ce que je fais pour vous aujou- 
d'hui , ne repugne point k votre goüt ! J'ai 
hefite long-t^ms , je vous Favoue , k fai- 
re c^tte declaration ; j'avois dans Tid^e 
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^e YOtre premiere paffion poiir mon 
fils , devoit vous avöir prevenue,.& que 
votre coeur ne fe prcteroit pas aiiement k 
mes delirs , mais je devois me raffurer 6c 
connoitre votre vertu : moins je ra'atteOf 
dois a la douceur avec laqiielle vous rcr 
cevez ma main favorablement , & plus je 
Alis ienfible k la maniere dont vqus me 
la donnez ; j'en uferai auffi de forte avec 
vous , que vous conviendrez , que fi je 
n'ai pas la jeuneffe en partage , j^awrai du 
moins des complaifances & des bonnes 
fe9ons qui l'emporteront für ce frivole 
avantage ; ce ne fönt ni elles , ni la figu« 
re qui rendent heureiife une femme ; le 
caraftere & la folidite des fentimens d6- 
cident , Texperience le prouve tojus les 
jours. 

Je ne f^ai comment il eft poflible qw 
j'aye retenu tout ce que le Marquis me 
dit dans cette occafion ; j^etois fi coiir 
fondue de ce que je venois d'aprendre , 
fi confufe du deffein qu'il avoit de m'6- 
poufer ,- & fi efFrayee de la maniere dont 
je devois lui repondre , qite je n'ofois pro- 
fererunfeul raot : fläter l'ideede ce Sei. 
gneur , diffirauler ma fa9on de penfer , c'e- 
toit lui donner des droits & avancer mop 
malheur : refufer Thonneur qu'il vouloit 
^ me faire par des raiforj^ peut-etre mal 

ißragin^es , que ne rifquois - je pas > A 
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cambien de peines. ne devois*je pas tn'at-^ 
tendre ? II falloit affurement fupofer par cc 
qui fe paffoit , que ce Seigneur eüt pris 
de ramour k Texc^ paar le porter k un Ma* 
riage auffi dirproportionne ; n*etoit-^il pas na* 
turel de craindre qu'apres ta demarche qu^il 
venoit de faire , il ne fe pprtät aux der- 
ni^res extr&mites poiirfe fatisfaire , oii pour 
fe venger d'une petite perfonne trop hono» 
ree d^une pareille ref herche ? Mon efprit 
agite me reprefentoit encore le r61e qu'al- 
loit joiier fon fils dans cette fatale fcene ; la 
caufe de mes refus ne tomboit-elle pas n^ 
turellement für lui ? Et n'eroit il pas tout 
iimple , que po^r fe venger de la Mai- 
treffe &c de TAmant , , il ne les feparät fi 
bien , qii'ils ne puffent jamais fe rejoin- 
dre : cette derniere idee me frapa &c fit ma 
f ept>nfe. 

Vous me vayez interdite & confufe ^ 
Monfieur , dis-je au Marquis, en prenant 
für moi d'affurer n>es. regards. Eh ! qui 
ne le ferolt pas dans une pareille occafion }■ ' 
Ai-je bien entendu ? N'eft-ce pas une it 
lufion , & fe peut-il qu'une Paifanne qui 
n'a pour etle que fa fagefle & quelques 
foibles apas , devienne la femme d'un Sei- 
gneur tel que vous : Qu'il me permette 
d*en \douter , ilfeconnoit trop bien.. .. 
Je vous ai deja dit , teprit le vieux Mar- 
quis ävec im air d'jimpatience ^ c^e lavei:- 



fti rempottoit chez moi für le bien & la 
naiffance , que c'etoit eile qui m'avoit be- 
eide «n votre faveur, Pöiirquoi mettre en 
doute ttn fait que ma declaration vient fi 
r- kien de^ prouver ? Vous n*8tes pas la feule , 
Jeannetre^, k qui de pareilles fortunes fönt 
'^^ arrivees^, & vous ne f^rez pas la dernie« 
1^. De plns grands Seigneurs que moi eti 
^nt foumi des exemples : mais j'ai par^ef* 
&s , d^avoir rendu juüice au merite ; rai« 
, fon non*feuIeinent excufable , mais de mi« 
p fe 9 au lieu" que la plupart n'oiu fait de ces 
icarts , que parce qu'ils etorent enrraines par 
fe caprice ou par le gout : caufes inadmiiH- 
&les , & qui ne peuvent etfe jamais par« 
donnees. 
. Quelqiie chofe ^le je jHiffe dire au Mar-. 

3uis , il y repondlr toujours avec tant 
e folidite , quUl ne me üit pas poffible 
de foutenir long-tems^ |es moyens que ma 
\' ^ «Uffimulation me faifoit emprunter ; 41 mc 
lournit heureufement lui-meme une occa- 
£on que )e faifis avec adreife ; il ^toit 
f. , queftionv^ felon fes arrangemens- , de d6» 
^^ roher pendant un rems au public THy* 
men projette , cela lui paroiffoit difficile 
ä caufe de la proicimit^ de \» Cour , Sc 
du nombre de gens qui Uenvironnoit ; 
de fe marier däns une de f^ Terres , il 
y etoit trop^ connü pour que' fe- iecret ne 
fßajifjwät point ; que n-atien A?^ - vous ^ 
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repris je avec xxn air natiirel , que h Roi 
falEe un voyage : Dans robligation oh 
vous eres de Taccompagner , tout votrc- 
monde vous fuivfa ; vous feindrez enfiii« 
te une aiFaire de conl'equence k Paris , vous 
ne voüs ferez accompagner que par wn 
domeflique fiJele ^ je tiendrai tout pret 
pour la cerernonie , & l'inftant d'apres , 
vous re> rtirez & pafoitrez au lever , 
comme fi de rien n'etoit : ä mon egard , 
je cofitinuerai de.vivre comine je fais au- 
joirrd'hui ; &c lorfque vous le jugerez ä 
propos , vous vous declarerez i je penfe 
que de cette maniere vous iie rifquerex 
rien , & votre fecret ne fera f^oint d^ 
voile. 

Le Marquis trouva ce difcours fi fenfe, 
qu'il y aplaudit en m^embraffant : vous 
avez autant d'efprit & de jugement , que 
vous 8tes belle , me dit-il ; je fuis au con> 
fele de mes voeüx de faire une acquifition 
aulfi precieufe que la vötre : il n'y eut 
forte de politeffe , qni ne me furent dites» 
Le refte du jour fe paffa en difcours d*ar^ 
rangemens pour le Mariage futur ; je pa- 
rus de moitie de tout ce qui fut dit ä ce 
iujet ; jamais on ne forma de plus beaux 
projets , il n'etoit queftion.que de plai- 
lirs , de grandeurs , & d:oftentatioDS , il 
croyoit me i^äter par cet ^talage ; mais 
helas ! Que je penibis differen^ment ? Je 
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^&yor6is mes foupirs ; & je n^afpirois qu'au 
jnoment d'etre feule pour y donner un libre 
<ours. 

1 a Chaife que le Marquis avoit deman- 
-die pour s'en retourner k Verfailles , etant 
^ la porte , il prit conge de moi en foupi- 
Tant : Que je vais fouffrir , me dit-il , pen- 
dant les huit jours que je ne vous verrai 
pas ! belle Jeannette ; puis je efperer que 
vous penferez im peu ä un homme qui 
n'eft occupe que de vous : Je repondis le 
mieux que je pus ä tant de marques de hon- 
te ; il n'eft rien de plus facile que d'en im- 
pofer k im homme qui nous aime : il partit 
content. 

A peine me vis-je feule , que je fus m'eit- 
fermer dans mon cabinet ; il etoit queftion 
'pour le coup de prendre un parti , il n'y 
avoit pas ä halancer. Mon vieux Amänt 
^toit trop amoureux pour attendre long- 
tems ; je me defiois du delai que !a raifon 
lui avoit fait accorder , il pouvoit changer 
d'un quart-d'heure' ä i'autre , alors venir 
me prendre pour me conduire dans une de 
fes Tefres , & rifquer l'eclat pour fe fatis- 
faire. Quand les gens d'un certain ä^e fönt 
tant quedes'egarer, ils portent les chofes 
ä Texces. 

Je me fouvins alors du pretexte que 
j'avois pris pourfaire du bien ä ma famille , 
£c je crus qu'ü me fourntffoit une retr^i«; 
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fe honörable & afltiree , puifque mon p6fe 
& tna inere ne m^'avoient pas reconnue ; 
il ^toit treS'probable que des Etranjers ne^ 
feroient pas plus clstiTs Voyansr , d'aUleur^ I 

je preteiKlois^ vivre fi retiree , q^c je ne^ ^ 

me mettrois-pas dans ie cas d*aucune avan- 
iure fäcbeiife , ^ qui decouvrit mon afy-^ j 

Ie ; il ^toit d'ime confequence extreme ,, ' 
que cette d^marche ne vint point aux 
ereilles du vieux Marquis^. Apres- oiafui- 
te , je devois m'attendre ä- toute Teteiv * 
due de fa colere , de quelle fureur n'au- 
roit-il pas eu lieu d'etre poffede apres- 
tant de bontes , & de preuves^ de (ott 
amour ^ Ton paffe fouvent de l'amour ä. 
k haine , fur-teut larfqu'il devieat ikns^ 
cfpoir. 

Cer afyte me panit d'autant pfus aflu- 
re , que Ie Hatneau etoit de tous les lieux 
idu monde , celui oü Ton devoit moins- 
Hie cbercher ; ii y avoit fi longtems que 
j^en etois dehors , & les raifons 6toient fiv 
plaufibles qüe je ne devois jamais y rea- 
trer, que je tn'aplatidis roille fois d'avoir 
imagine cette idöe ; quoiquMl en foit, eile 
Ute trahqiiilifa , & je ne Teus pas plutot 
formte , que je fongeai k ta- mettre ä exe^ 
ciition. 

Je crus que lä premiere demarche que 
je devois faire , ^toit d'ecrire aü Marquis 
1^ deffein de fon pere ^ ^ t^wiü^ doat 
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je m'^tois gouvernee dans cette occafioii^ 
le parti que je prenois de le fuir , & U 
retraite que j'avois choifie ^ je lui mar- 
q^uois qire0 attendant qu'il plüt au Ciei 
de terminer mon fort , j'allois lui con* 
ferver un <ioeur qui ne feroit jamäis qu ä^ 
kii , je le confolois Uxt les contretems qui 
90US afrivoient , & jele priois d^imiter ma 
fermete dans les traverfes qui nous etoient 
peut-etre encore preparees ;, en un mot ^ 
^e repandis mon coe.ur daos cette Lettre ». 
& eile etoit ü longue ^que je fus une par^ 
tie de-la nuit ä Tecrire ; on n*a jamais 
toutdit, quand on parle k ce qu'on ainrie,. 
& le tems qu'oa y met,;eft iio teins qui 
pafle bien ailement^ 

J'etois fi fatiguee quand j*eu5 achevd- 
ma miffive ^ que je fus obligee de me 
coucher : Je me r^veillai dix fois^en fur- 
iaut ; je croyois k chaque inftant voir ar- 
river le vieux Marquis dans le deffein de* 
me cx)nduire k Tune de fes^ Terres- ,, &c coi> 
clure le cruel Hymen^ j'etois fi agitee , que 
ces> Images» fe pcefentoient incei&mment if 
mes yeux. . 

La premiere^ chofe que ]e üs^ en me* 
, kvant ^ apres avoir mis mon^ coeur & meV 
affaires entre les mains^ de Dieu , fut d*ö«- 
crire auffi k Saint Fal ; je lui aYois> trop* 
d^obligatien pour manquer k ce d^voir« 
J^ lui jnandai k peu pres les memes che« 
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fes qu'au Marquis. Devois-je en moitti 
faire pour un ami aufli folide &c ü tendre ? 
Je fus affez heureufe quelques jours apres , 
pour lui donner ä mon toiir des preuves 
de mon amitie ; cVil ce qu'oo verra dans 
ibn lieu. 

A peine Barbe etoit eile de retour de la 
^ofte ,qu'il me vint deux envois fort difFe^ 
rens. le premier. etoit du Marquis avec 
.iine Lettre de fa part f&c une Caffette. 
La Lettre contenoit les aiTurances les plus 
vives de fa tendrefle ; & la Caffette ren- 
/ermoit une toilette fuperbe avec tous 
jesaffortimens de vermeil. Dans un quar- 
rt de cemetal , fy trouvaicinq cens Loiiis 
en efpeces. Avant que de raporter quels 
/urent mes femimens k Toccafion de ce 
riebe prefent , il faut parier du fecond 
envoi. • - 

Un homme ä larges ^paules , au nez 
pointu , ä lä perruque noire , me prefenta 
im papier grifonne äuquel je ne compris 
rien : Je Je priai de me le lire. II me dit, 
que fans pi'ennuyer des termes de la prati- 
que , c'etoit une affignation pour compa- 
roitrc cjevant les Juges nommespour avoir 
k refconnoitre Meflire Etienne des Roches 
Officier , &c. pour mon mari , ou de don- 
ner des preuves du contraire , h faute de 
quoi il lui feroit permis de m'aprehender 



P A R V E N U E. JIJ 

däns tous les lieux oü il pourroit me troii- 
ver. Le jour de la comparution etoit k trois 
jours^ä deux^heures , &c. 

Je fus affez furprife de Facharnement 
qu'avoit cet Aveugle k me vouloir pour fa 
femme. Jerepondis ä THuiffier que je fe^ 
lois k ce fujet ce qu'il me conviendroit , & 
il me quitta en di(ant que ma partie n'avoit 
pas fi grand tort de vouloir que je lui apar- 
tinffe , Sc que je valois bien la peine des 
frais dela proc^dure. 

Autre raifon , comme Ton voit d'aban-- 
donner Paris , & qui qe foufFroit point de 
delai ; aufli je travaillai le m6me jour k faire 
faire des bailots de ce que je voulois empör- 
ter , dans rintention d'en laiffer le foin ä 
Monfieur Melicourt qui m'eioit devenu 
eher par le dernier trait qu'il m'avoit donne 
de fa complaifance ; fervice que je n*ai ja- 
mais oublie , & que je n'oublierai jamais. 

D^ux jours fuffirent pour me mettre en 
45tat de partir. Je tins une Lettre prete qui 
devoit etre rendue k Melicourt k fon arri- 
vee , par laquelle je lui rendois compte du 
lieu de mon afyle , & des raifons qui m'y 
conduifoient ; je le priois de my faire coit- 
duire les ballots dont j'ai parle , k Tadreflc 
de Madame de Mainvilk. Je m'etois trop 
mal trouvee du nom que |je portois pour 
oferen faire un plus longufage; mon def- 
/ein de prevenir ma bonne taute k ce; 
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fujet^ afin d'eviter touteequivoque, & d^ 
lui cacher le lieu oti je me retirois ^ dans 
^ Graintequek joiequ'elleendevoitFefl'en'^ 
tir ne la fit jafer. Vonne f^uroit trop pren^ 
4re de precaution lorfqu'on fait de certain» 
pas 9 &: le plus für efl de ne pas reveler 
aifement foji fecret , Sc für tout aux dornet- 
tiques qnr^ne fe piquent pas ordinair^meal» 
tf une grande difcretion. 

Je m'etois fi fort fatiguee ee jour , I catifer 
de tous les foins que j^avois pris poxir le» 
preparatifs de mon depart y que j'allois be 
coucher , lorfque fentendis des chevau» 
arreter k la porte. Je mis la tete ä la feii6- 
tre : c'etoit Melicourt qui arrivoit. Qu'ort 
}uge de ma jay« daas les circonfiänces 
prefentes^^ oh je me troüvois f Te cöuf us air- 
devant de lui : Vous ne pouvez arriver 
plus ä propos , Uli disje ; un pen pliis tard 
vous ne m'auriez pas troüvee» II ne fut pas 
pcu furpris de ce difcours y & U me de- 
manda avec empreffement ce qiu pouvoiip 
Toccafionner, J'etöis trop inquiete de ce 
qu'il avort a. me dire lui mSme ponr entrer 
alors dans ce detail ; je le priai de vouloir 
bien cederktnoti empreflement. Le Marquis 
m'^toit devenu fi eher , que des qu'il pou- 
voitetre queftion de lui , tout le refte 
ctoit oublie^ Melicourt fourit de mes inf* 
tances : II les merke bien , me dit-il / vous 
avez leJPhoenix des Amans ; mais auifi vous- 
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ich il la vie : il etoit daiis un deplorable 
^tat lorfque je fuis arrive. Vos nouvelles 
Tont tire d'une noire triftefib , qui , Joint k 
fa bleflure , Tauroient bien-tot inis au tom-* 
beau : mais k peine a-t'il et€ infiruit des 
caufes de pion voyage ^ qu'il a paru tout 
autre; qiielque foible qu^il fut , il n'a pas 
voulu fouf&ir qu^on liu lüt votre I^ettre 9 
Quelles marques n'a-t'il pas donne de la 
)oye en &ifant cette cbere kdare 1 Mon« 
fieiu* de Melicouit , me difoit-il , par quel 
endroit vous feraiJ€ connottre combien je 
iUis recönnoiflant du fervke eflentiel que 
vons venez de me rendre ? S9ave2-vou^ 
bien que ie precieux trefor que vous m'a- 
portex, va me rendre la vie ; raimable per- 
fonne , s'ecrioit-il f Quelle attention f 
Quelle bonte ! Comment fe venge t'elie 
de nies foupjons injtirieux ? En travaillant 
k medonnerdes preuvesde la plus iincere 
amitie : Ah 1 je n'oublierai jamais ces traits 
genereux & feduifans , vom pouvez Ten?, 
affurer ; & que gueri , je tenterai TimpofG* 
ble pour affurer une bonipe fois. fbn bonheur 
& le mien. 

Pendant le pen de tems que fe fuis reM 
pr^s de Uli , Mademoifelle , continua 
Melicourt , il ne m'a entretenli que de 
chofes femblables : il vouloit vous envoyer 
Dubois , pour vous tranquilifer ; mais f^a^- 
chant que mon Intention ^oit de repartir ^ 
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il m'a Charge de toutes fes commiflions qiii 
m'honorent beaucoup ; j'en fuis d'autant 
plus fläte , que je ne puis douter de fa conr 
^ fiance , c*eft ä vous , Mademoifelle , ä qui 
j'ai cette Obligation ; & eile m'eft fi chere , 
que je vous ferai eternellement attache. 

Apres avoir raifonne , Melicourt & 
snoi , afTez long-tems au fujet du Marquis , 
jelemis au fait de toutes mes affaires, & 
du parti que je me trouvois obligee de 
prendre. II aprouva ma conduite , & me 
dit que lorfque mon Amant aprendroit le 
facrifice que je lui faiibis , il en feroit com- 
ble. A propos de fon pere , je montrai 
ä ce Gentilhomme le prefent magnifique 
que j*avois re^u de-^Iui , en lui marquant 
Tembarras oü j'etois k ce fujet , & ma refo- 
lution de le lui renvoyer. Donnez • vous en 
bien de garde , pourfuivit Melicourt prer 
cipitamment , fi vous m'encroyez , vous en 
ferez un excetient ufage. Monfieur le 
Marquis m'a charge de lui trouver de Tar- 
gent ä Paris , fa Campagne Ta ruine , 
Monfieur fon pere ne lui en 3 pas envoye 
fuffifamment ; & le plus grand fervice que 
vous lui puifliez rendre , eft de lui en en- 
voyer ; profitez de eette belle occafion , 
eile fernble/aite expres pour vous en faire 
un m^rite delicat. Je trouvai la propofition 
de Melicourt admirable , je la faifis avec 
empreflfementj&quand je n'aurois pas ^u 
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tntre les mains la fomme en queftion ,, j'aii- 
rois vendu tout ce queje pofledois pour 
Uli donner ces temoignages de ma tendref- 
fe. Je remis ä Melicourt les cinq cens Loiüs , 
& ii (e chargea de les taire toucher ä mon 
Amant , & de remplacer cet argent par la 
vente de mes meubles qui etoit plus que 
fuffifante. Pour la toilette je la laiflai dans 
fon entier dans une de mes armoires ; 6c 
de concert avec Meticourt , f öcrivis la Let- 
tre qui fuit au vieux Marquis , afin de lui 
faire connoitre -que , fi je ne me rendois 
point k (qs t^oeux , je n*en confervois pa« 
moins de reconnoiflance de (qs bontes , 
& que j'en etois dignö par mcs fagons 
d'agir» 

LETTRE DE JEANNETTE 

AM. LE Marquis deL. V. 

JE ferois ufie ingrate , Monfieur , fi je 
rn*iloignoh de vous [ans vous en faire part , 
'& fans vous en aprendre tes rai/ons. Fous 
rnifite^ trop ditre aimh , pcur quevaus ne ie 
foyc^ pas d'ttne femme , envers laquelle vous 
cn aurieT^fthien uß. Vhonneurde vous apar^ 
tenir eß trop gränd pour n*Stre acheti que par 
le devoir & par la complaifance. Aprh un 
examen trhs firieux jur vos propofttions , ]e 
ne me trouve pour vous ^ Monfieur^ que des 
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fentimens de refpeS & dt reconnoißanve. C« 
wVy? pas aßfT^ , votts meritcv^ de tamour , & 
je ne fuis pas la mdtreße d*4n reßentir pour 
vous ; ce defaut m*afemhli ß conßdirabk ,, que 
je me fuis trouvit indigne d'avoir Phonnent 
de vous apartenir. Je vais expier ce malheur 
Jans une fölitude iloignie , oä je me tapeUetai 
/ans ceße vosiontis , & les wli^ations que je 
vous ai. Ne me [fache's^ poinutnauv ais gri du 
farti que je prens , il convient a la probhi 
4ont je mepique , & aux fentimens de refpeS 
& d'eflime avec lefqueJsje/erai touie ma vie ^ 
MonfieuT , 

Et par apoftUIe. 

T^i tej^d avec bien de la reconnoijjance U 

magnifique toilette dont vous avcT^ bien voulu 

fne gratifier. Je n^ai ^ß vous la renvoyer 

Jans la crainte que vöus ne m^en ßfßeT^ un 

crime ; mais jt n*ai pas crk auß devoir fem'' 

forter apris le parti que je prens : eile efl dam 

da commodede ma chambre a coucher. La per^ 

fonne que j^ai xhargee de mes affaires vous la 

raportera , Monßeur , au premier ordre que 

n)ous voudre'^^bien lui en donner ^ avec tar» 

gent quiy itoit renfermi. Je vous renowvelle les 

üßurarKes de mes refpeSfs & de ma reconnoif^ 

fance , & je vais faire des voiuxpt^urvotrepri* 

deufe converfatiou. 

Je fus bien heurenk que Melicourt fut 
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fürveim , 11 nie fut d'un grand fecours ; de 
.^n moins d'uae demie;journee , coutes mes 
aiFaires furent pretes ; il fut decide qu'il 
bccuperoit mon Apartement , juiqu'ik ce que 
le Marquis &c Saint-Fal euflent röpondu k 
m^s Lettres , afiu de me retirer de la Pofte cel* 
' les qui pourroiem me venir peodant cet in» 
ter vale. Toutes ces chpfes ainfi reglees , je 
parüs ie jour fuivant k qiiatre heures du ma« 
tin , apr^ 6tre convenue avac Melicourt 
qu'il m'ecriroit incefiamment , &c qu'il m'inf- 
truiroit de cß qui fe feroit paiTe pendant 
mon abfence. 

Me voUi doflc cncore fugitive , erran- 
te , & fans prevoir quelle feroit la fuite 
de tant de traverfes. Tout ce qui m^etoit 
arrive jufqueslä nie repafla par l'efprit , Sc 
xne plongea dans une profonde r^verie« 
Cömment toujours rever J dit ma bonne 
lante , toujours yous affliger ! Eh , bon 
Dieu 9 ne verrai-je pas une fin k toutes vos 
peines ? II faut qu'elles foient bien gran« 
. ides , puifqu'elles ne vou« laifTent pas un 

^ moment en repos. Encore , fi vous man- 

quiez , & que vous ne f^uffiez oü aller y je 
vous le pardonnerois ; mais , Dieu merd , 
vous n*etes: pas dans ce cas ; bien loin de 
xievoir k perfonne , vous laiflez derriere 
vous de bons effets , & quand il vous plaira ^ 
, vous les retrouverez : il n*eh eft pas de 
ni^me de moi grand Dieu l continua Bar^ 
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be en foupirant ; depuis vingt ans que je 
fers , qu'ai- je amafTe ? 11 ei3: vrai que ]e n'ai 
pas ete en fi bonne maifon que la votre , &c 
que je ne chaume de rien avec vous ; mais 
auffi le payai-je bien eher par, Paffeöion 
que j*ai prife pour vou$ : croyez-vöus , en 
bonne foi ^ que je ne meurs pas de cha* 
grin de vous voir toujoiu's languiflante &c 
pleureufe : en bonne foi , peut-on etre 
joyeufe dans une pareille occafion ? 

Cela chang^ra ^ repris-je avec douceur ^ 
ma chere bonne ; il ne faut pas vous cha« 
griner ; peut-etre que l'air de la Campagne 
diflipera mes ennuis. Nous alloas demeu« 
rer en Campagne ? reprk Barbe ^ avec joy e ^ 
vive Dicu , que je fuis aife ! Quoi je pour- 
rai voir les champs , le lever du Soleil , en- 
lendre chanter TAloüette & le Roflignol , 
& filer k la porte ? quelle benediftion ! U 
feroit vrai que je n'entendrois plus ces vi* 
lains bruits de Caroffes , & ce charivari 
dpnt nous fortons'? En bonne foi -, n'eft-ce 
pas un enfer que votre Paris ? Etre tou- 
^ours enfermee corome une Religi^ufe , 
touJQurs dans l'inquietude des Voleurs & 
des mauvais garnemens ; ne pouvoir pas 
faire un pas dans les rues fans etre pouf- 
fee , renverfee fouvent , & fans crainte 
d*avoir la tete caffee de quelques tuiles ^ 
ou d'etre gätee par les immondices qu'on 
Jette par les fenetres : Ahi Madame , que 

vous 
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▼0u$' me combles d'aife ! & quand arrive- 
rons-nous ? Demain , röpondis - je en fou- 
riant , prevoyarit le tranfport qiie j*allpis 
caufer k Barbe , noiis coucherons dans vo* 
tre Hameau. 

: A peirie eus-je läch^ ce mot , que ma 
bonne tante fit un cri de joye : Dans notre 
Hameau , s*&ria-t*elle ^ apres leqiiel mon 
coeur foupire depiiis fi long-tems ! Ah ma 
chere Maitreffe , continuä^t'elle en pleurant 
de joye^ o'eft Dien qni vous a infpiröe;' 
car voiis avez fchoifi le plus chkrmant fejour 
du tnonde : Oüi , votre Paris n'eft rien ea 
camparäifon ävec toutes Tes grandeurs ; 
vous y refpirerez m\ air fain & delicieux ; 
vous y f«rez confideree comme iine Prln- 
ceffe, Vive Dieu f fi Ton vous y admirera , 
n'ayez pas peur qu'on vous y donne du 
dia^rin , vöüs verrez comme tout le moti- 
de ijera emprefle k vous voir : je le crois 
bien , & Monfieur le Cure s'il chantera 
bien ik Preface , lorfqu'il vous yerra äl*E- 
güfe; au möins ne croyez pas qu'Hne fga- 
che pas vivre , il a toujours ete parmi des 
gen$ de 'Kondition ;•& cela eft fi vrai , q^u'on 
fie pötivoit fe paffer de lui au Ch^teapi de 
montetns. 

- Barbe ^ötoit fi tranfportee dli bonheur 

inefpefe qui lui arrivoit , que pendant 

tout le voyage eile ne m'entretint que de 

pareilles chofes. Jene voulus point envoyer 

Tome ir. F 
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d'Expres , comtnc \p Pavois reiblu ,vd^ 
la premiere couchee , parce que mon pere. 
avoit ecrit ä Barbe quelques jours avaat 
inon depart ; il lui niandoit qu'il s'ctoit 
acquitte des cooimiflions que jq^ lixl m^^oiji 
dcnni , & que je pourrois arriver quand 
il me plairoit ; que ma chambre ctpit pretc ^ 
& fi bien meublee , qu'il eip^roit que j'en^ 
jferois contente. Cette Lettre n'avoit pa$^ 
peu contribue ä determiner mon afyle, Une. 
ccrtaine indolence que j'fEivois. oontraöee ,. 
niefairoit aflez pancher du cote que j'avois. 
le moins de peine, & je m^' jrouvois fou* 
lagee de n'avoir aucun foin de ce c6tc, 
L'aifahce nous habitue infenfiblement ä la\ 
ihollefle ; & lorfque nous nous y fommes 
abandonnes , il en coüte beaucoup' poujr 
y,renoncer» ^ 

La ^ue de mon Clocher me caufa une 
fecrette joye , accompagnee cependänt 
d'un certain faififlement dorn je ne fiis pas 
la maitreffe ; pour Barbe ^ eile j^etta un cri 
de plaifir. Le voilä, Madame , ce Hameau 
cberi , me dit-elle ,en eteodant la^main : 
Cette grande Maifon für la gauche , que 
vous voyez environnee de c^ beaux ar- 
bres , eu le Chäteau , diftant du Village. 
d'une portce de fiifil ; nous päfferons de- 
vant la porte , oii vous verr6z une magni»' 
fique place oii Ton danfe tous le$ Diman- 
/thes. Ce ruiffeau que vous. voye? äla drpi» 
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tt ybaigne les Jardins de la Maifon Seigneu« 
tiale , ces toits qui paroiffent derriöre ces 
grands arbres , fönt ceux du Hameau. A me- 
iure que nous avancions , ma bonne tante 
detailloit tout ce qui lui paflbit devant les 
yeux ,& cda avec une innocence & x\n 
plaifir dont j'enviois la douceur, & dont 
j*auroi$ voulu etre de moitie pour toutes les 
l . chofes du monde. 

Lorfque nous enträmes- dans le Villa- 

<ge , Barbe reconnut une de ks voifines 

qui filoit devant fa porte ; eile Tapella de 

toute fa force , pria le PoftiUon d'arrSter 

un moment , fe fit reconnoitre , & lui fit 

Cent queftions k la fois. Gelte bonne Pai- 

I lanne qui avoit remis Barbe , en ^vertit 

I . tout haut ime de fes voifines , qui faifoit 

T.entrer fes moutons k la Bergerie ; celle-lä 

iedit i une troifieme , & comme c*etoit 

* l*heure que les beftiaux reviennent des 

\ cbamps , & que tout le monde agllToit 

en cette occafion , roa Chaife fut bien-tdt 

^nviroitnee d'une partie des Habitans du 

Village ; J*ordonnai au Poftillon d^avancer ^ 

& d'aller chez Jean B vingt petites 

£lles , qui furent dans Tadmiration de me 
voir demahder iin de leurs <:ompatrioteSj 
s'ecrierent qu'elles ailoient m*y conduire , 
anarcherent devant les chevaux en fau- 
Jtant , & in*amenerent en triomphe k la 
AJaifoo. Que je latrouvai peiite cette Mai- 

F X 
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fon j Qiie moji Village fi vante par Bar- 
be. ^ & que ^e m'etois repreferite vingt 
tois fi ch^rniant , me fembla alors chetif 
ßiC ^li^e^able J J'avois les larmes aux yeux; 
ßc malgre la ralfon qui me giüdoit , je ne 
pouvoi3 m'empecher de regretter le fejoiir 
charmant que je venois de qijitter. Les 
prejiiges de * Tenfance ^toient evanoiüs , 
j'etois accouttimee au grand , il eft plus 
doux d'aller en avant que de revenir für 
les pas ; qu^dirgi-je, J'etois ^ffez foUa 
pour me trouver humili.ee cje h fi^mplicit^ 
qui regnojt autour de moi , & pourqwoi 
cela > C*eft que je ne refpirois que l*of» 
t^ja{ati/?n. Que j'etois yaine j gt que le 
peu que j'avgis et.e d^ns le mojide m'ayoit 
gätee/ ; ' 

Ceppnd^nt mon pere & ma mere , qui 
. yenpij^nt d'etre avertis de mon arrivee , 
Je prefent^rent avec ^oye pour m'aider k 
clefcendre d^ ma Chfiife ; j'etois fi emue 
$c mon efpritfii trpuble , que je n'enten» 
dis pas un mot de tout ce qu'ilsmedirent 
d'pbligeant. En ^ntrant dans la Maiion ^ 
xm mere fit im mouvement qui me fit 
trembler , je crus qu'elle me reconnoif- 
foit ; j'ai (^u depuis qii'elle avoit ete au 
jtipment de fe jetter ä mon col., tant m^: 
phiCionpmie la fi-ap^ , §C cela parce qu'ö- 
tant dans un negt}g4 de vpyage , ]*eipis 
jiioihs eloigni^e de P^tat dans lequel j'^toi$. 
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aee.' Cependant j*enr fiis quitte pour la 
peur ^ eile me Cönduifit dans mon petit 
Apartement ; il etoit campofe d'une Cham* 
bre & d'un cabinet , les meubles en etoient 
iimples , mais neufs & tr^s-propres,; & 
avec ce qiii mefiüyolt, jedevois6tre tr^s- 
commodement & mieux qu'il ne me con- 
venoit. 

Man pere , qui etoit tranfporte de Phöri«» 
neur qu'il imaginoit qüe je liii faifois.de la- 
ger cbez lui , me fit apercevoir que d^ 
ma chambre , je pouvois aller däns an pe- 
tit Jardin tres bien cultive qiti etoit au bai 
de ipes fenötres , il me dit qu*il avoit at- 
tendu k le faire fablef , que je fiiffe arri- 
vee , qu'avant qu'il fut huit ;ours , fau- 
rois un parterre de fleurs att pied de Pef^ 
calierquiy aboutiffoit. Je le remerciai de 
fes bontös , &c je Taffurai que j'avoi^ une 
vraye joye de me voif chez lui ; &c dans 
le fond je ne möntois pas. II n*y avoit 
qu'une feiile cbofe que je craignois de la 
demarche que j*ä\rois faite , c'etoit lacfain- 
te d'etrie reconnuö tÖt du tard : Je n*avois 
plusrien ä rifqijer de mon pere & de ma 
ihere , & encore moins de nies foeiirs J 
mais Colin , ce Paifan qui m'avoit tänt 
aimee, devoit-jl me revoir de fang froid ?. 
Les id^es que la nature imprime , fönt 
fortes ; mais rexperience prouve töas fes 
jours qu*elles peav^nt. avec le tems s'ef- 

F3 
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facer. II n'en eft pas de m6me des Images 
que Pamour grave dans im coeur , elle^ fönt 
peintes avec le feu le plus vif, , le trait eft 
profond , & il fe conferve long-tems, d'ail- 
leurs Colin m'avoit revue depuis la fortie 
du Hameau. 

Cependant j'^loignai ces cralntes ; j'e- 

. tois devenue fi grande depuis ce tems , & 

mes traits etoient fi formes & fi differens , 

que Je me perfiiadai que je ne ferois recon* 

mie de perfonne. 

Des que je fus couchee , Je tne fis an 
plan de le maniere dont je devois vivre ^ 
& je rerdus de ne voir perfonne , & de 
paffer nies jours dans le travail ou dans 
la lefture. Pour ma maniere de vivre , je 
me üi une loi de la rendre fimple , afin 
d'eviter la depenfe & la diflinÖion , &c 
pour n'avoir point ä me reprocher d'avoir 
fait la Demoifelle chez mon pere. 11 efl 
vrai que je crus k propos de, manger feu- 
le;une trequentation trop continuelle au- 
roit pü k la fin dventer mon fecret , & |e 
ne trouvois pas encore ä propos de me 
mettre dans le cas d'etre obligee de le de- 
clarer. 

II nV avoit qu'une feule chofe qui m*in- 
quictoit ; le Marquis pouvoit revenir ; & 
avoir d^s raifbns pour m'entretenir* Ott 
Favoit vft autrefois dans le Vi Hage , & fa 
prefencci & fes vifites pouvolent rapf Her 
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des idies qui n'etoient qiie trop cqnfervees , 
& que cet air qiie j'avois de Jeannette , 
{)ouvoient d^terminer für celle qui ne von« 
ioitplus PStre. Tout cela me paroiflbit vrai- 
femblable, & feroitarriv^ bien-totcomme 
je Tavois prevü , fi le Marquis n'eut pas 
pend les tnömes chofes. L*on verra de 
quelle mani^re il fe conduifit alors ; inais 
ä prefent nous avons k nous arrSter für 
d'autres objets ; chaque chofe doit etre dans 
fon lieu. 

Je paffai la nuit beaucoup plus douce- 
ment que .je ne devois m^ attendre. A 
inon r^veil , ma mere en . m*aportant un 
boüillon que j*avois demande ä Barbe la 
Veille , m^aprit que le Seigneur du Chä- 
'teau avoit envoyö f^avoir qui j'ötois , & fi 
Jerefterois quelque-tems auVillage , eile 
ajouta qu'elle tf avoit rien voulu r^pondre 
de pofitif , fans f^avoir quelles etoieiit mes 
intentions a ce fujet, 

' Je loüai ma mere de fa difcretion avec 
im air qui lui fitconnoitre que fa prüden- 
ce'etoit de mon gout. Je penfai cepen- 
dant en manquer moi-niSme en lui faifant 
une queftion ä ce fujet ^ qui m^auroit de- 
couverte ; Je me retins , & je rae bornai 
fimplementä vouloir f^aroir le nom du Sei* 
gneurdu Village. C*eftun ^inartcier , me 
^it-elle , vieux gargon , qui , a la mort de ce- 
iui k qui ^toit cette Terre , s'en eff accom- 

F4 
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mo^ avec fa Veuve : ila peaföfe niärieiP 
vine fois avec iine fille que j'ai & qui fert 
iine Dame. Ma mere parloit en ce moment 
de moi , & eile n'oioit naturellementmedi* 
f e toijt ce qu'elle penfoit de defavantageux 
iur mcn cqnipte : on n'aimi? point ä faire 
de pareils avewx. Ce Mariage ne s'eft point 
fait-, contjnua-t'elle , parce que le fiitur , 
avoit engage fa foi ä un aiitre , & que la ^ 
perfonnequ'il avoit tromp^e vint. s'opofer 
ä la celebration. Depuis ce tems , perfonne 
n'a voulu de hü , quoiqxi'il foitfoi triebe, 
& s'il dedommage lorfqu'il peut en trou- 
ver l'occafion , fnais fa figure qui eft hideu* 
fe , & fa mauvaife reputation , le font hür 
de toutes dos fiUes. II vient paffer TAutomn? 
icij & tant quMl y eft, chacun fe tient fuf 
fes gardes , parce qu'il eß auffi mqchant qu'il 
eft laid. ^ \ 

Ce raport reffembloit fi fort ä Monfieur 
Gripärt , dont j'ai parlö dans ma troifie- 
me Partie , que je ne fus point furprife 
quand eile me le nomma* Ma, mere^ qui 
etoit eri train de parier,' merendit comp- 
te tout de fuite de ce qui regardoit Ma- 
dame la Comteffe de N • • . ma Maraine : 
eile s'etoit remariee, k la fin de fon deüil , 
a un Officier de Dragons qu'elle aimoit , 
ßc eile demeuroit ^ quatre lieues du Ha- 
rn eau dans une Terra qu*elle,s'etoit refer- 
y^e/ Madame fa fille /.cette Demoifelle 
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• Delbieu dont j'aurai encore occafiori de par- 
ier , demeuroit k Paris , avoit epoufe un 
homme de Robe , nomine Deftival, & ve- 
noit voir ^ pendaiit le» vacances , Madame 
fa mere. Elle me fiit depeinte , trait poiir 
trait ; & felon qui m'en fut dit , il ne me 
fut päs difficile de connoitre que Tage ni le 
^ Sacrement , ne Tavoient pas rendue meil- 
kure : Je ne manquai fpas de Teprouver 
bien-tot k mes depens* 
> Je ne pus m'empeeher de rire d\ine 

avanture que nra niere me raconta , qui 
ötoit arriyee*Ä Monfieur Gripart. 11 etoit 
de venu amoureux dq ma (oeur , qui avoit 
öpoufe Colin , qui demeuroit alors dans la 
Maifön avcc fon itiari ; il envoyä cherchef 
^ mon pere ,_auquel il demanda pour avoir 

^ Heu de mettre les pieds au logis , s'ü vouloit 
j ie charger de l'entretien des Tardins du 

! Cliäieau , comme il avoit fait du tems de . 

Madame la Comteffe de N, . . . ma Maraine^ 

f Mon pere qui trouvoit cette occ\rp'atioiT 

plus Jucrative , que celle d'aller k la ForSt g 

& qui n'avöit quitte fon premier metier;* 

; que faute d'occafiön pour Texercer , s'ac- 

«ommoda volantiers avec ce Seigneur , & 

commen9ä des Je lendemarträ j porter des < 

.c^ils , & s'y rendoit tous les jours depuis 

* iinq heures du raatin« jitfqu*ä huit heures 

du foir. ^ 

Des que Monfiear Gripart fe fut deli- 

F 5 
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vr^ par-li de Jean de B... qiü avqit la reputa* 

tion d'un homxne qui n^entendoit poTnt 

laillerie au fujet de Thonneur , il commen- 

9a k venir au logis , tantet fous pretexte y & 

tantot föus un autre. Dans les commence« 

mens , onnes'apcr^ut point de fes vües , 

il caufoit iridifferemment avec ma mere & 

avec ma foeur ^ mais infenfiblement il fe 

laiffa entrevoir : & comme Seigneur , il 

voulut prendre des libertes avec la femme 

de Colin. Celle-ci , Tage comme eile etoit^ 

. connoiflant i la £n qu^il vouloit tout de 

bon Tobliger k manquer de fo? ä fon mari ^ 

le meprifa & lui fignifia » ques'il etoit enco* 

re aflez hardi pour continuer les propofi- 

tions 9 eile s'en plaindroit ä Ton mari & au 

Cure. Gripart , qui etoit poltron , Taffura 

qu'il feroit fage k Pavenir, & la pria d'e- 

tre difci^&tte ; mais il etoit trop amoureux ^ 

& trop fol pour tenir long-tetos fa refolu- 

tion : II imagina.un projet pour fe fatisfaire, 

ians courir aucim.rifque ; mais il ne iiii 

reüillt pas auffi heureufement , qu^il fe Te* 

. toit promis. 

« Colin alloit une fois la femaine ä une pe* 
tite Ville , dont J9 ne me ibuviens plus da 
nora , vendre des grains au marche , il y 
redoit ordinairement Heux jours , & ne Jg^ 
yenoit que le troifi^me. Il profita de c^^V 
abfence pour faire reüffir fon deiTei» >^P 
il fe conduifit de cette maniere« 
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II envöya k ma fceur un Paifan , un foir 
que fon mari etoit parti , qui vint lui dire , 
de la part de Colin qui la prioit de venir 
le joindre für le champ k iine Ferme , qui 
etoit k une Heue de la Ville oti il devoit 
arriver , afin de prertdre fa place pour ven- 
dfe fon bied , ne pöuvant väquer lui-mfime 
ä cet emploi , attendu qu*il etoit tombö 
de fa charette en bas , & qu'il avoit ^te 
Obligo de fe faire feigner. ~ Ma foeur n'eut 
pas pkitot apris cette ficheufe nouvelle , 
qu'elle monta k cheval , & qu'elle fe mit 
- cn chemin avec le Paifan , qu^elle conjioif- 
fok, & qUeGripart avoit gagne pour veqir 
k (es fins. 

Elle n'arriva qii'ä plus de deux heuf es de 
Mit ; Gripart Vy attendoit, Cette Ferrae 
etoit un petit Cabaret oti les Voituriers 
fe rafraichiflbient ordinairement ; il n*y, 
avoit qu^une feule chambre que le Finan- 
cieriavoittetenue ; ils'etoit deguife en Pai- 
fen , afin que fi fon affaire echoiioit ^ il 
ne fixt pa$ reconnu. II avoit fait accroire 
k la maitreffe du Cabaret , qui etoit une 
boiine femme , que la fienne le d^rangeoit 
depuis quelque-tems ; mais que ne vou- 
lant point pomt cröire aucun de ceux qui Pen 

«pient avertis , de peur qhe ce ne fuffent 
( mechantes langues , il avoit pris la r^-, 
ution de Teprouver lui-meme , & que 
pour cet effet , il avQit feint un voyage 

F 6 
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pour la laifler la maitrefTe de fes a£lians ^ 6c 
qu'il lui avoit «nvoye im Expres , comme 
yenant de ia part d'un Amain qii'on lui avoit 
romme : voiis Toyez bien , dit Gripart A 
rHoteffe , que fi eile vient ici me trouver , 
je n'aurai pas Heu de douter de fa perfidie ^ 
& que fi eile ne vient pas , j'aurai lieu d'einr 
voyer promener ceux qui me parleront ir 
Tavenir contre eile. 

UHoteffe trouva qu« rien n'etoit plii* 
raifonnable , que cette fajon.d'agir ; 6c 
comme il lui fit entendre qiie fi eile arri- 
voit , & qu'il. fe fit connoitre , comme c'e- 
toit fon deflTein , afin qu'elle ne put lui mer 
fon derögleraent , eile jetteroit peut-etre 
des cris dans la crainte quUl ne la maltrai- 
tKt , cef qu'il afl'uroit qu'il ne feroit pas. 
Cette bonne femme promit que ni elle> 
ni fa fille ne s'en mcleroient pas , qu'cll« 
fcavoit bien qu'entre Varbre &. Tecorce ^ il 
n'y falloit pas mettre le doigf, ; qu'ainfi il 
n'avoit qu'ä demeurer tranquile , quelque 
chofe qu'il arrivät , & qu'elle ne d^aptou^ 
veroit pas qu'il voulut ramener fa fename ä 
la r^ifon. 

Grigart , apres ces precautions attemlit 
avez impatience ma foeur. II ne douta pas 
que fon deffein n'eüt une emi^re «xeq^ 
tion ; mais iloublioit fans doute queflP' 
Ciel ne permet pas aifement les mauvaii- 
fes aftions ; & qu'il fufcite des traverfe& 
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iufqueUes on ne s*attend pas , & qu^on rfa 
pu prevoir. Et.voici un exemple admira- 
ble ,-& qui rendit la fcenebien differente de 
ce qu'on en devoit attcndre. 

Colin fe rafraichiffoit dans^ iinC abare t, 
ä »ne liciie-de la Ville, lorfqu'ily rencoii- 
tra des Gommis d'ua Magazin qti'on faifoit 
dans la Province pourPArmee. Ces gens , 
ä l'affut des Voitures- , dans Pefp^rance de 
feife mieux leurs affaipes , demanderent ä 
Colin s?ii voaloit kur feife bonne com- 
pofition defon grain, & qu'il n'aiiroit pas 
la peine de le conduire jnfqü'k la Ville. 
Le mari de ma foeur','qin pe demandoit pa» 
mieux que d'expedier , repondit qiie fi Ton 
voiUoit liri acheter aux tanx du marche , 
c'etoit iwe affaire faite. La marcbandife 
parut fi belle aii Commis , qu^apres qiiel- . 
ques petites conteftations für le plus ou le 
moins , les parties s^accommoderents Tar- 
gent (ni compte für Ic champ , le bled de^ 
Charge au Cabapet oir les Mägafiniers 
avoient wfi grenier; &: apres avoir bu le 
vin du Tuarche, Colin , au lieu d'allerplu» 
lein , repartit dans le deffein de faire rä- 
fraichir fes chevau» ä möitie chemig , Sc 
de continuer pendant la nuit fa route, 
^ur arriyer le lendemain marin au Ha<i^ 
jneaui 

Le PoftHfon qui conduiföit la charettev 
Vavertit a une demie lieuir de laFerine.o6 
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Gripait arrendoit ma foeur, qae les cheväitx 
etoient fi las »qu'il les falloit repofer au pre« 
mier etidroit. Colin , qui trouva cette rc- 
quete raifonnablc , y confentit. 

Gripart qui guettoit le möment oü ma 
foeur devoit arriVer , &qui entenditlesche« 
vaux , referma fa fenStre , lorfqu'il vit qu*il 
s'etoit trompe. Comme il n'avoit que foD 
amour dans la tete, il n^ fit pas attention 
que Tondefatella la charette, & que Ton mit 
les cheväux ä Tecurie ; ce qui lui auroit fak 
prefumer queceux qui Ics conduiToiem , de- 
y oient etre dans le Cabaret , & qu'ils poit- 
voient inquieter fon projet. 
. Gependant ma ibeur , dont l'inquietude 
etoit extreme,» & qui s'imaginoit que le 
Paiifan qui T^toit vemi chercher , lui faiibit 
Taccident de (on mari moins dangeretix 
qu'il n'etoit , ne perdit point de tenw poür 
arriver. Colin & fon Poftillon buvoient au 
cöin du feu , lorfqu'elle cntra dans le Caba- 
ret ; il fiit affez furpris Iorfqu*il la reconmit, 
Pour eile qui s'y attendoit » eile lui fauta an 
col; Ehbien , comment vous trouvez-vous, 
lui dit-elle ? Eft il poflible qu'apresune teile 
chüte , vous fortiez de votre lit , & que vous 
vous amufiez h boire ? 
. Colin ouvroit de grands yeux , & ne- 
comprenoit rien 4 ce difcours : Ma fbiy 
Jeannetön , s'ecriä-t*il , tu me vois auflfi 
furpris de ce que tu me dis , que xle ton 
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arriv^e ; que viens-m faire ici , 8c qwe veuic- 
ttt chanter avec la cbütc dont tu me parle ? 
Ah ! all ! s'ecria ma foeur , ne nous voici pas 
foal , j'aurai peutetre rfeve , que tu es tom* 
be de ta charette , que tu t*es»it unc contu« 
iion , & que tu m'as envoyö chercher ; heu- 
reufement que Jean Bibart, le Vigneron ^ 
cjui m'eft venu chercher de fa part , n'ell 
pas loin & • . . . Ma foeur ,^ui le croyoit pre- 
ient,aIIoitIe faire fervir de temoin,ie cher- 
^hoit des yeux , mais le drole » qui avoit 
bien juge ä raparition du mari qu'ii feroit 
de trop , etoit Ibrti , &c avoit pris la fürte* 
Colin ^ tout Paifen qu'il etoit , jugea hier» 
qu'ily avoit du miftere dans tput cela , & 
tlra fa femme en particulier pour tächer de 
$*en ectaircir ; niais eile n'en fcavoit pas da- 
vantage que fon mari , & eile lui repeta 
fimplement ce qui avoit ^e caufe de foa 
depart ,enraffuranlqu'eHe n'y avoit eaten- 
du aucune fineffe , & qu'eUe n'en fcavoit 
pas plus que lui* 

Jeanneton etoit jolie , Colin Taimoit , il 
cn etoit )aloux \ & il ne voulnt pas en refter- 
lä. U y a ici quelqu'anguille fous röche ^ dit-^ 
il ä fa femme , Ton n'a pas feit cette mani» 
gance pour eny vrer des meries , ne faifons 
iemblant de rien , affis-tois-lä , &,moi je 
vais eontinuer äboire avec Toinon , comme 
fi Je nete connoiffois pas ; perfonne ne nous 
a YÜcaufer enfenible que le coinpere Bibart, 
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H ae declarera rien ; ainfi bouche ckrfe , te 
Rofignol chantera. Coün n'etoit pas fot , fon 
cxpedianr lui reüllit. 

Gf ipart , qui s'etoit endormi en attendant 
Hia foeur , ne Tavoit pas entendu arriver ; 
Imqüietude reveilla , & le ßt ipettre ä la 
fenetre:- mais tout etant calrae , Sc voyant 
äfa montre qu'il etoit tard , il commenja k 
€roire que Jeannetoa n'avoit pas donne 
dans le panneau , & qu il en feroit pour les 
frais. Quoiqifc'ii en foit , las de paffer fi mal . 
ä propos la nuit , il voulut prendre le parti 
de fe coucher , &c frapa de fa chambre afia 
qu'on vint preparer fon lit. La fille de la 
maifon qui dormoit für une chaife dans utt 
poele Yoifin , pafla au travers de la cham- 
bre oii etoit ma foeur, & fe rendit ä celle du 
Finanzier pour fjavoir ce qu'il defiroit, 
N'eft-il pas venu perfonne , s'ecria - t'il > 
je me fais endormi , vöus f^avez , ä ce que 
je crois , ce que fattends..Oh oüi , reprit la . J 
fille , notre Maitreffe nous Ta conte en fe- I 

cret , au valet d'equrie & k moi , & m'a * i 

feit une belle le9an k ceiujet : mais je ne 
puis-vous dire bonnement^ fi-la perlonne 
qui eft en bas vous apartient ; ce qui eft 
aife k voir , c*eft qu'elleeft bien feule, quoi- 
qu'U y ait des Voituriers qui boivent Ik^ 
bas. Eft eile jolie , reprit Gripart avec pr^- 
cipitation ? Eft-eUe venue k cheval a^ec 
un Paifan ? La fiUe ayant r^pondu oüi k 
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toiites ces q^ieilions , Ic Finoncier lui dit 
de fe retirer & de dire ä la perfonne de 
monter , & de fßirc en forte qu'elle n'apor-_ 
tat pasdelumiere. Cela vaetre fait , repar- 
tit la jeune fille ;, mais du moins continua- 
t'elle ,. ne la maltraitez gueres , il ne faut 
pas toujours croire tout <:e qa'on dit, Gri- 
part dont i'impatience etbit extreme , pro- 
mit de fe gouverner en bon man, La fer- 
vante Faplaudit , & vint dire k Foreille k . 
ma fceiir qu'elle pouvoit monter , & qae la 
perfonne qii'clle f^avoit Ty attendöit. 

Ma foeur qui etoit convenue avec fon 
mari , qu'elle fe laifferoit conduire en ca$ 
qu'on la mit dan« cecas , fit un Coup d'oeil 
& fiiivit l^iiUe du logis. Colin ne la jugea 
pas pliitöt au haut de Tefealier , qu'il prit 
une lumi^re & qu'il la fuivit avec fon chare- 
tier , armez diacun d'un bäton ; Gripart , 
qui fe croyoit ä la vellle de voir combler 
ies voeüx , & qui avoit ouvert f«s bras 
pour recevoir iä chere Jeanneton , fit un 
>cri de frayeiit lorfque iövi mari parut , H 
vouloit fe fauver , mais Colin qui le recon- 
nut malgr6 fon deguifemeht , & qui n'eut 
garde de le temoigner , feignit d'ävoit 
afFaireä un de fes cämarades , & lui donna , 
ÄuiS-bien' que fon valet , vingt coups de 
hitons , en lui diüint : Ah \ vous> vouiez 
donc enfreindre les Connnjandeinens de 
Dieu y MQnfieur leinanant ? Gnpar? eut 
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beau fe meureä genoax & demander gra« 
ce, il fut etrille comme il le m^ritoit , & 
on ne l&laifia que lorfqu'il en eüt tant que 
Ton crut Pavoijr tue. 

Vollä l'hiftoire que j'apris de mere , 
au fujet du Seigneur de fon Village. Elle 
xne dit que cette ayanture Tayoit un peu 
corrige , &. que depuis ce tetnslä il etoit 
plus.r^ferv6 : Cela n'empSche cependani 
pas que Ton nefe tienne ici für fes gardes ; 
& c*eft a canfe de la curiofite qu'il a mar- 
que k votre fujet , me dit-elle > que }*ai cfu 
devoir vous prevenir de fon caraftere. je 
remerciai ma mere de fon bon avis , & ja 
refolus d'en bien profiter , & de ne pas 
fournir occafion k un homme que je. con* 
noiflbis par d'autres endroits , de nie faire 
de noirveaux chagrins ;' j'avois aflez de 
foins , fans mc mettre dans le cas de don- 
ner lieu äd'autres ; je jie pouvois mecon- 
duire avec trop de r^ferve & de fecret ^ 
ridee duf vieux Marquis me faifoit trem- 
bler ^ & Ton doit juger que ce n'ctoit pas 
fans raifon. 

Je re^iTS le lendemain tnes ballots que 
Melicourt m'envoyoit ; & le memc jour il 
m^arriva im expr^ de ia part , pour m'a- 
vertir de tne teniriiir mes gardes & de ne 
voir que le rooins de monde que je pÖur- 
rois. II me mandoit que le Marquis ayoit 
ete farieux k la r^ception de ma Lettre^ ; 
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^ii'il avoit jure qu'il mettroit tant de gens 

en Campagne , qu'il me trouveroit , & 

qu'il me feroit repentir alors du peu de con« 

fideration qiie j*avois poiir lui , apres ce 

qu'il avoit voulu feire pour moi. Melicourt 

ajoütoit que ce Seigneur avoit faittoutce 

qu'il avoit pü pour le gagner , & pour fqsk- 

voir de lui Tendroit oti je m'etois retiree ; 

& fans Texpedient que nous ävions imagi- 

ne d'une Lettre que je lui ecrivois avant 

mon d^part^ dans le mdme efprit que celle 

qu'il avoit rendu k ce Seigneur , qu'il auroit 

I. eii tresembarraifö ; qu'il avoit ete mSme 

j oblige de feihdre qu'il m^ condamnoit , 

pour ne lui donner aiicun foup^on , & que 

la feinte avoit fait un fi bon effet , qu'elle 

lui avoit merit^ fa confiance ; qu'il paroif- 

foit etre dans la refolution de s'adrefler ä 

fon fils pour avoir de mes nouvelles , dans 

I > l'idee qu'il devoit 6tre informe de toiTtes 

mes refokitions , & que c'etoit lui qui met- 

toit obftacle ä fon bonheur. 

II remarquoit au fujet de la toilette ^ quo 

le Marquis , malgre fa colere avoit ^te fä- 

\. cW que je ne reuffe pas emportee , & qu'il 

j- avoit dit- qu'il etoit bien malheitreux de 

n'etre pas mieux connu de moi : qu'il avoit 

, rejette fort loin Tarticle dela veute de mes 

"^ e^ts , pour remplacer Pargent qu'il m'a- 

vait donne ; & que puifqu'il n'^oii prs 

poffiblede.fjavoirou j'etois, & de me les 
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envoyer , qu*illes feroit ferrer , & qifils rae 
feroient confefvez, 

En im mot ,felon tout ce que Melicourl 
me marqua , il me fiit aife de juger que le 
\ieux Marquis ^'^toir en cplere contre 
moi, que parce que je lui etois ^cbapee , Sc 
que fa^-paffion etoit toujours la meme ^ je 
sn'en affligeai ^ c'etoit un grand obäacle ä 
ttion bonheur. 

/ Cependant le peu d'effets qui m'etoient 
arrivez , firent grand bruit au Hameau , & 
on les eftima beaucoup.au-deffus de leur 
valeur. Ils xoniiftoient en vaiffelle d'ar- 
gent » en robe^ , en linges &c en petita 
nieubles portaiifs , niais qui etoient de 
goüts & de grande aparence. Mon- pere &c 
ma "mere etoient dans une admiration per* 
peiuelle ; & ma tante qui s'en faifoit hon- 
neur par celui qu'elle pretendoit de m*^- 
tre attachee , difoit aiax yoifins. lorfqu'ila 
s'entretenoient de ces chofes , qu^ils ne 
voyoient rien , & que j'en avois bien d'au«* 
tres k Paris. 

Barbe ^ que je queftionnois de tems en 
tems für ce qui te difoit de moi t^ me dit un* 
jour avec la plus grande fimpHcite du mon- 
de , que ma mere s'entretenant un foirA 
mon fujet , avoit dit que plus eile m^ 
yoyoit , Sc plus eile me trouvoit de Tair de 
cette fille dont on m*avoit parle , qu*on ne 
fjavoit ce qu'elle etoit devenue; mabqiie^ 
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je ne Uli reffemJjloU jamais fi bien qiie lorf- 
quß j'etois en neglige ; & cjiie für ce que 
niOQ pere lui avoit^ dit , qu'il etoit bien vrai 
que j'en avpis un faux air. , mais que cela 
n'etpit poinl frapant au poiat qu'elle s*^-» 
crioit , ma roere avoit repondu qu'elle l'en 
feroit convenir , & qu'elle l'ameneroit un 
jour dans ma chambre , lorfque je.ferois 
dans mon lit , ou quand je ferois en corfet , 
<:arnnie il m'arriyoit fouveni d*y. etfe k caiife 
de la chaleur. ^ 

Je refolus.de feire mon profit de ce dlf- 
CQurs , & de m^habüler rous les matin$, 
comcpe j'avois coutume ä Paris , afin qu*^^ 
tant paree je fuffe fi differente de moi-me- 
fno y que j'elpignafle , peu ä peu des idees 
Qui auroienjt pü k la fin faire ihipreflion. 
]^oi qui n'avoit jamais mis de rouge , j*eh 
Vifax un peu pqur eteindre une partie de ma 
päleur ou de ma blancbeur , qui me rapro- 
choit trop de moi-meme : ce moyen me 
riüflit, ßc^quatre joprs apres il ne tut plus 
queftion de cesraports. 

Le Dimanche fuivant je fiis k la Mefle : 
Barbe m'avoit avertie que perfonne ny 
rnanqueroit , & que cpmme je ne fortois 
pas , tous ceux qui avoient entendu 
parier de moi aux cnvirons , devoient fe 
üpuver k i'Eglife , afin de me voir & de 
cpnnöitre fi tout ce qu'on difoit d^avantai*^ 
gpu:^ de moi , ^toit conforme Ä la verite. 
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Si j*avois pü me difp^nfer de rii'y trou« 
ver , je4iy aurois pas inanqu6 ; je craignois 
ies efiets du hazard , je m'en etois , com- 
me on Ta vü , quelquefois mal ttouvee. Je 
nie üs une loi de m'obferver avec tant de 
ibins j & fous pretexte de decence , de me 
couvrir le vifage fi bien de ma coefFe , qu'il 
ne fut pas poffible de me bien confiderer ', 
du refte , j'avois mis une robe fort riche ; 
plus j'etois magflifique , & plus je devois 
paroitre eloignee des foup^ons , quand mS- 
me on en auroit con^u für nion compte. 

Ce que Barbe m'avoit annoncö fitt ä la 
lettre ; l'Eglife etoit non-feulement rem- 
plie des Habitans du Hameau , mais enco- 
te d'un nombre extraordinaire d'Etrangers. 
Je fus me placer dans un des bancs des 
femmes ; oü je parus A peine , que Celles 
quiroccupoient, s'enretirerentparrefpeft ; 
|e ne voulus pas le foufirir , & je Ies obli- 
geai ä fe remettre k leur place. Ce proce- 
de qui me convenoit , m'attira beaucoup- 
de regards & de loiiang« , & j'entendis 
qu'on fe difoit que j'etois auffi populaire 
& aufll bonne que j'etois belle : Qu*eft cc 
que c'efl que le prejuge I & fe peut-il qiie 
la difference d'un babit fafle celle du m^- 
rite &c de la conüderation ! 

La MeiTe alloit commencer , 6t je m'6« 
tois mife ä genoux pour dire mes priores ^ 
iorfque le Mar^uiÜier viat me dire de la 
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part du Seign^ur ^ que je pafiafle dans 
la Chapelle , & qu'il ne fouffriroit pa^ 
que j€ fuffe fi mal placee. Je lui fis r^pon- 
dre que j'etois fort bien , & que je lui- 
ctois oblige de ü. politefle , Sc je reftai 
4 ma place. Cet effet de oia modeflie. 
m'attira encore des loiianges qui me firent 
rougir, 

J'efperois ^a 6tre quUte {iour la pre- 
irirere ambaflade de. ^ffonfieur Gripart , 
qui ne parut pas extraordiitaire ; il voyoit 
une femme bien mife ^ confontdue dans 
la foule , &il etoit naturel qu'il me don- 
nät des marques de fon f^avoir vivre ; 
inais il crut que mon refus procedoit de 
ce qii*il ne m'en avoit pasfait la politef- 
Sc lui-mäme ; il vint dans cet efprit m'en 
f^ire des excufe^ , & meprefenta la main ^ 
£^ m^aiTura que fi je. contimiois h ne vou- 
Ipir poictt ceder ä £es empreffemens , lui 
jSeigneur ( mot qu'il fit fonner ) fe mettroit 
ä genpux i terre ä cöte de moi, 

Le naurmure que j'entendis , me fit pen- 
ier que pour le faire ceffer je devois me 
prSter k fes injftaaces ; je me levai 6c je 
je fuivis dans fa Chapelle oh j'entendis 
la MeiTe ians repondre k aucun des difi> 
couf s qu*il voulut me tehir, 

II nemanqua pas galamment ^ qötntne 
on pcut ie rimagiaer , de me faire les 
bponeurs de fon Eglife ; il fe f^cha con- 
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Ire le Bedeau qui vouloif lui prefenter le 
Pain benit , & lui (tit que lorfqu'il fe 
trouvoit av£C Lui des femmes de ma foF- 
te , c'etoieat ä elles k recevoir , tous les 
honneurs ; je le re9iis modeftjement de 
fes inains , &c mß^ remer^iemens fiirent 
iiiccinfts. . . : 

Au fortir de la Meffe , le galant Mon* 
fieur Gripart nie»propofa de monter dans 
fon Caroffe pour ihe ramener<:hez moi ; 
je le remefciai. II auröit ete^afler ridicw- 
le pour quatre pas qu'il y »voit ä. faire 
de me laiffer ainfi voituijer. Au moins 
do«c , vous me ferez riionneur de venir 
voir le Chäteau ; les Jardins font affez 
bien ^jitendtis , &c fönt de la fa9on de 
v.otre böte ; les filles du Village viennent 
danfer dans Tavenue , &. leurs jeux vous 
amuferont. Je le remerciai affe^ cavälie- 
riement de fa politeffe , & lui r^pondis 
qu'hors la Meffe il ne ni^arrivolt guere 
de fortir, Le Cure", qul fiirvint pendant 
cfi difcours , fit que Gripart montä dans 
fpn Caroffe & partit : je jugea} qu'ils 
nMtoientpas bien enfemble , & je ne me, 
tfonipai. pas ; il y avoit eu entr'eux: du^ 
ftoid d^puis l'avanture que j'ai raportee : 
eile etoit venue aux orexlles du.Pafteur '; 
il etoit vigilant & feyere , peu complai- 
f^nt avec fes fuperjeurs m^mes. , lorfque^ 
leurs mqeufs pouvoient prejudicier au re- 

pos 
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|>o$ de fes oüailles. U feroit heureux qae 
tous les gens de cette robe ^enfaflem de 
ineme , cela coatiendroit Ics ftiperieiirs ; 
la vertu fe fait toujours craindre & ref« 
pefter* 

Mon pere & ma mere ^m{e faifoienr^ 
comme je Tai deja dit , beaucoup d'hon- 
«eUT <le ce que je lögeois chez eux , 
^toient Ä c6te de moi lorfque le Cure für* 
yint qiii me falua , & qui me dit qu'il 
^toit fort edifiö de la maniere dont j'af- 
fiflois aux Myfteres ; qu*on lui en avoit 
j&it raport , & qu'it fe felicitoit beaücoüp 
de l^acquiiition d'une fi banne Paroii&enne. 
Je röpondis avec poUteffe k fon com- 
pliment.; mais je ne m'attendois pas ä ce 
qui devoit le fuivre. 11 me propoj& avec 
nn air de franchife , qu'il me plüt de ve^ 
nir diMr a^ecnies hötes , chez, lui ; en 
me difant pour m^^f "gager , qu'il avoit 
une ßiöce qui avoit tine fi grande envie 
ide me connoitre depuis qu'elle ävoit 
apris la maniere dont je vivois., qu'elle 
ne lai'laiffoit pas un moment de repos 
pour joüir de cet avantage. Mon pere 6e 
ma mere* , qui etoient fans doute pr^ve* 
nu$ , apuy^rent cette priere ; & etfe fne 
fiit feite de fi bonne grace , que malgre 
les refolutions dont j'ai parle , je he pus 
m'en defendre ; le Cure parut en avoir 
iine veritable joye , & noiis lious rendimes 

Tome IF. G 
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eiv.difcouriuit de chofes indifferentes , che^^ 
lui , oü je fus re^ue par la niece , perfonnc 
de vingt^cinq ans, plus aimable que belle , . 
avec les fa9ons les plus polies & les plus ; 
cngageantes. 

Le Cure , le mSme dont j!ai parle au 
comiDenccment de ces Merööires , ctoit 
homme d'efprit & afTez biea ^ve , nsab 
d^iine;. curiofite fans egale. A ^eine «void- 
je et« arrivee dans le Viüage^qu'il s'ctoit 
donne tous les mouVemens poifibles pour 
f^avoir qui j'etois.: Becbe avoit cflaye.de 
fa part un rigpureux examea v t»ais il 
ii'eÄ etoit pas . plus avance. J-avois pre ve» 
nä cette filte ,. &.expliqwe fi pofitiv«» 
xnent mes intentioss , avec naenaces que 
nous nöus feparerion^ des que je' m'aper» 
ce.vroiß qu'elLe jaferoit ^ qu'elie me gar- 
dQit religieufemem fa pardc. . Moins le 
Pafteur vit clair dans mon I^ftoire , & 
plus il eut d'empreiTement de Ja f9avoir ; 
& c'etoit fans deute ä caufe de ce defir 
uUl m'avoit engagee k diner ; ii ne me 

t pas dafficUd de m'en apercevbir k Ja fin 
du repas^ 

II faut convenir qü'll s'y prit bien 
adroitement pour venir ä fe$ fiiis : J'ai 
connu ^ me dit^il , Madapie , apr^s avoir 
parle de chofes indifferentes , un ftdonr 
iieiir de Mainvilk ^ hommedeCon^itioö^ 
Pfficier de Marine , ^ui a bien fait parier 
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cle Itti , & qwi etoit im terrible homme de 
Mdr j il n'y a pas long-t«ms qti'il eft 
mort : je f<fai qii'il avoit epoiifö iine tres- 
jolie femme ; & comme vous portez 
ibn noHi , il m'eft venu plufieürs fois 
4aßS rid^e , qiie vous pourriez bien ctre 
fa Veuve- Apres ces mots. le Cure fe tut , 
& s*imagina qiie je lui allois donner qud- 
iqu'eclairciflfement ; mais j^etois du moins 
Äuffi ^ne que lui : je lui repondis que je Uli 
demandois en grace de ne me jamais par- 
ier d'un epoux dont le reflbuvenir cruel 
«ne mettoit au point , lorfqii'on me le ra- 
pelloit , que je tombois dans une melait- 
cotie qui duroit quelquefois trois mois ; & 
^ue ]*etois auffi infurportable k ceux avet 
iefquels^ je vivois <[u'ä moi-meme , que la 
crainte qu*on nfe me mit für ce cbapitre , 
^toit la cäufe de la vie retiree que je me- 
iiois ; que je fentois bien le ridicule d'une 
teile manie , mais que je n'en itois pas \k 
maitreffe ^ & qu*elle ^toit plus fortd^ que 
möi. 

Ce difcours avoit tant de raport ä ce 
que ma tante lui avoit ripondu lorfqu'elle 
avoit it<6 interrogee , tjue le Cure .fe re- 
pentit de fon indifcretion -, & m'en ^tdes 
excufes ; ä voulut changer d'entretien , 
mais je parus fi ti'ifte , & p joüai fi . 
bien mbn rote , qu'il futau defefpoir de 
sfavok lais dans le cas d'avoir quitri 

Gz 
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l^uoieur aiföe que j'avois auparavaiU« 11 
etoit d'iinc confequ^nce i^xtrgm^ que j^ 
me condpififie avßc cette prucjence ; f^ns 
qiioj , j'aurois eu k effuy er tous les iojuri 
des queflions difficiles i refpudre« Ma re* 
ponie fit un ü bon effet , & fut fi bieo 
repandue , que depuis ce tems ^ ü ne &t 
plus queftion de ce que j'^iois , n'y d'oii 
je venois : il n'y a qi|e fii^pn de debut^ 
dans le inonde ^ le^ gofnmenpeniens d^ci- 
dent de tout. 

Naiis etions prefs ^ noüs Jever de u- 
ble , lorfque Colin , mop pr^mi^rAmaiit;^ 
& fa femme »rriy^rent. Ils ne m'avoient 
point encore vue ; car , qüoiqu'ils vinf- 
fent tous le^ jour^ che? mpn pere, j'avoi$ 
fi bien fait connoitre d^§ les commence^ 
wiQns que je ne voulois rf cevpir perlbh^ 
pe , que mon pere & ma mer^ n^avpienf 
ofp eux memes me' les prefenter j quel« 
qu'envie qu'ils euffent de repondre , au 
liefir de ma fpeur qui s*eri mouroit ; ils 
profiterent de roccafion de mon dui^ 
ppur fe fatisfaire 5 ik stpient fort amis 
du Cur4 , & fous prtitejKte de le vifiter , 
ils vinrepj k leur poipt. /e trouv^i ipa 
foeur fort jpUe ; fans le teint qu'eile ß^oj^ 
un pcu bruT^ , eile Taurpit eu p^it jl}^ 
rexaminai avi^p le plus grand plpfir 4l^ 
i^ionde. Pour Colin , il me fit rpugir i. 
car »pr^s m^^vpir r^gard^e lixeraei« ., . i^ 
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s^tcria avec une franchife naturelle ^ qu'il. 
m'avoit vue quelque part , & que mes 
traits ne lui etoient pas inconnus. Ce- 
la fe peut , lux dis-je avec un grand (c-* 
rieux 9 & je me tus. Cette r^ponfis laco- 
nique , & mon air de trülefle deoionte- 
r«nt le mari de ma foeur ; & fans Quel- 
ques yerres de vin qui Uli fendirent ia na* 
f ol,e , il n'auroit plus et6 queftion de lui : 
Urt certain ton , un mot impofe k rhomtne 
Je plus familier i je n'avois pas trop mal 
ce talent, 

, Le dernier coup des Vepres etant Ion • 
jie 9 je me lev'ai &c je pris cong^ de 
Monfieur le Cure , en le remerciant de 
{es politeffes ; il me propofa^ de revenir 
chez lui ä riffue du fervice , & qu'on 
chercheroit ä m'amufer. Je lui fis enten« 
dre que j^avois des Lettres k ecrire , Sc 
qu'il m'etoit impoflible d*avoir cet hon- 
neur. Le Pafteur vit bien que je n'etois 
pas fi aifee ä gouverner qu^il fe Tetoit 
imagine , & il quitta depuis ce tems le 
deffein de vouloir entrer dans ma confian- 
ce. J'etois fort polie avec lui lorfque le 
hazard me le faifoit rencontrer ^ & puis 
c'^toit tout. 

La niece vint me vifiter le lendemain ; 
cipmme eile m*avoit paru fort referv^e 
& tr^s*fage, je la re^us tr^sbien. Quel- 
ques jours apres ^ je Tenvoyai prier k diner 

C3 
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a»vec Mcmfieur fon oncle ; & quitte decc 
cote , je refufai foiis difl'erens pretextes 
tout^s les parties qu*on me ppopofö. L'on 
jugea biet! que Je np vöuloi^ vair p^r- 
fonne , on s^accoutiima k cmt^ fingiilarite 
de vivre, auffibien qu*ä ma figiire ; qiiel- 
que-tems apres il ne fut plws qiieftion de 
moi. L'on juge bien que j'en fiis ravie, 
& que fi je m'^tois fi bien te«ue £m mes 
gardes , ce n'eioit que pour arriver k ce 
point. ' 

II y avoit pres d'un mois que j'i^ois 
chez mon pere , fans avöir re^u aucu- 
res ncuvelles du Marquis , ce qui me 
n:ettoit dans uße inquietude qui me fiii- 
foit fcüvent -vctfer des pleurs , lorfqu'un 
iratin , ma mere vint me dire , qu'il y 
avoit iin homme defcendant de cheval 
qui demandoit ä me parier , & qui difoit 
avoIr des Lettres ä me irendre. Je tref. 
iäillis k cette nouvelle , & je ne doutai 
pas que ce ne füt de mon Amant , le 
c'ceur me difoit que je ne me trompois 
pas ; je priai qu*on üt entrer , & je paf- 
fai däns un cabinet mii donnoit für le 
Jardin , a^ft d'^tre ihoins interrompue , & 
de pouvoir parier en liberte au- Courier , 
s'ii äVöhi medire quelque chofe;. fl arri- 
ya- un iMÖment aprös , & ne Tayant pas re- 
connu pöur Dubois , comme je Tavois pen- 
ii d'abord j je re9us un paquet qu'il me 
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dohna^fans avoir remarqui autre choi'e 
quHirte eiiiplätreqiu lui cx>nvrou une par- 
tie Ax fvom ^ vüe qui me fit peme , & qui 
me Ä ditoumer 1» yeui. Vous n^avez 
qu^4i VOU6 aller repdfer tiäns un Gabafet , 
dis je it cet 'bomme en lui donnatTtxm ^cu ^ 
& je vou$^ forai avertk quaildj'aiirai be- 
foin de vbus. Je necroi pas , ajotrtai-je , 
«tewirvdu» i*edomrfiünder de nö rien di- 
re 'j ödni qui vous a envoye ,Vöüs a fait 
faas dotiie votre le^ön, Le Conritr ne ms 
repondit qiie par une revereiice , öc 'fe re- 
tira. 

i A^peine crws-je 6tre llbre/, que j*ou- 
vris avec predpitation le paqaet , Je^ftis 
äffet furprife de ny trouver qu%ne Hgne 
icrite de la ttiam du-Nfarguh ,port^ntces 
mots: Le Gourier vcfusdird k nflelHiSilasl 
in?^criai-je tmnc hors de mor , qiie fi^ni- 
fie^eci ?'Ovieft-il ce Courier ? que rie'ref- 
toiti^t'^ ptAfe[a?it tft Charge de irio parier ? 
rkllois forsfir pouir le fake* äpeller , nfei^om- 
ptjerurirtt^potbt dncore Töhigthe , lorfqu'il 
pania toufäcoiip ä mes g^noux : Que 
tois-je ! m^ecriai-je ttuQ feconde foii ea 
me jettant Sru fcoil de cet aimable Courier, 
^ tf'eft dbttfc vous , eher Mbrqfuis ! Je' n'en 
püs dire (laväntÄge ; cette Vü^ ü ch6re , 
cette pföfe^ce inopinie mt faifir V & la 
jföye fit uii tel efFeten moi , que Je penfai 
Äi'evanoüir, . * . - 
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Le Marquis ie repentit de in'ayoiF ainfl 
furprife ; il m'es demanda miile pardons ; 
snais , h^as i il etoit tautp^r^oQue. Je le 
£s afleoir , & je lui fis A mon tour die ten- 
dres excufes de Tavoir mecoiinu. Je ne pii» 
xn^empScber de rire un moment apr^^ de 
la mani^re dont je Tavoisrefü , il en 
^clata de bon coeur ^ & il me repita , en 
pouvani k peine fe cptitenir , le ferieux 
avec lequel je lui avois idonii^ .^et ecUt 
pour aller au Cabaret : Mais raillerie cef-. 
lantc , lui disje , Ton en penfera tout ce 
qu'on voudra , je veuj^ quVi) vöus aporte 
de quoi vous rafraichir , yOus iJevez cn 
avoirbefoin, , ■ 

Le Marquis etoit efFeftivemept fi las ^ 

qu^il ne refiila pas it. mon attention i il 

me dit qüe je n'avois rien ä craindre des 

bienfeances , qu'il s'etoit :dit mon frere 

en entrant ^ & que je n'avois rien h riC- 

quer de la part de tes gens qui eioient 

dans un Cabaret , en m'aprenant qu'ils 

etolexit nouvelteihent k, (qn fervice , Sc 

qu*ils ne £;avoient rien de fes affaires. J'ad« 

xnirai le jugement du Marquis ; j'avöis eu 

tant d'autres cbofes ä lui ecrire , que j'a-* 

vois oubli^ qu'on Tavoit vji auiri^fois^.^ü 

Hameau , & qu'il pouvoit y Stre iecon« 

nu > & les pricautions qu'ii devoit prendre. 

pour ne Tfitre pas. Sa prudence y avoit 

lupl^^«} & me trouvant fans inqui^tude 
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Tür de chapitre , je me livrai enlierefnent k 
la jo/e de revoir un Amant fi digne Sc ü 

L4dee qiie j'avois eu d'abord qüe cette 
emplätre qu^if avoit für le front , etoit un 
atfrace pour n'8tre pas reconnu , fut caufe 
qtie- je he lui en parlai pas dans las premiers 
xiontens ; mais le quart-d*heure d'apres, me 
rieffoiivenant de cette bleffure qui m'avoit 
taut inqui^tee , je lui demandai s^il en etpk 
giieri. Mon Chirurgien qui ne me quitte 
pas , reprit-il $ la panle encore tous les jours; 
mäis il m'aflur« qu'il n'y a plui^aucun 
dÄriger. Cömment ! interrompis je , allar- 
itf^e , voüs n'Stes pes entierement f^taMi ^ 
& vous courez la poße ? En v^rit^ , Mon* 
fieur , interrompis-je , vous voulez donc 
vous perdre , & me faire mourir de chagrin^. 
Tranquilifez-vous , adoräble Jeannette , re- 
-prit ce eher Ainant , connoiffaot ä mon air 
inquiet ä quel point je Taimois , je me trou- 
ve depüis quelques jours, on ne peut pas 
mieux ; le charmant plaifir que j'ai de vous 
revoir , va confommer entierement ma 
guerifon, Imäginez-vous que fi j'avöis ete 
^lus long-tems priy^ de votre charmante 
t&e , je h'aurois-pas pü r^fifter ;; & mon 
Valet de Chanabre qui connoiffoit ä ma 
pfeye que le chagrin d'Stre ^loignedevous , 
s'opofdit k fa eure , a ete le premier k me 
eonfeilfer le voyage. Je ne fiiis point venu 
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cn pofte,coii>fne vous Iqcroyez, maisdan^ 
'i»d Chaife , qiii eft fort douce , avec mes 
chevaux, öcenfaifant cle tres pctitcs jour- 
wes ^ & il eü fi vr^i que mon depart etoit 
ii.€cefl'aire au rctabhliv^ment de ma iante , 
qu'i peine ai je eteen eheinin , que je me 
fyis trouye mieux , & qiLie ma playe s.*en 
eit\ rcffenti. kt.üüs,perfuade qu avant qu'y 
feit huit jours , il n*y aura qiie la ci^atri- 
cß ; & fi vous me.permcttez dereßec dan» 
1^ Village pendant Ge tems , vous en.ver- 
rez vous-mem^ rexperience : Confentez- 
yous , ma chere maitreffe , ajoÄta cet ai- 
mäble Amai>t,öe permettez-vo|*6 pa« que 
j^ me dedommage de tant de peioes foufFer- 
tes depiüs notre feparation ?. & apresavoir' 
ii long tenjs facriße au devoir, ne me fe- 
r^-t'il pas pcrmis de donaer un peu ä Ta- 
»our } 

Helas ! qu*aurois je opofe ä. tant de prew- 
ves de tcßdreffe ? Julq^^i'iei j'ayois tant 
fouffert , qu'il m'etoit bien permis de joiiir 
<ie quelques momens heureu x. Si j'avois 
mpins connu la problte de ce refpedaWe 
Amant , je m^ ferois peut etre defenduede 
me trouver fr long-tems avcjC lui ; mais la 
bonne opimon que j avois de fa fageffe , rae 
4Qnaoit cte, la confiance* Vous vous öte$ 
dit, mon frere , lui repoadis-je reftez au- 
p^res de moi en cette qualit^ , je comiois 
y<;^m amour & votre fageffe , j'apcepi« 
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l les momens precieux que vöus m'offrez , 

I "parce que je fiiis certaine qire je »'atirai pas 

fieu *<te m^en repentir. En pmirriez-vous 
doat$:it ? s'ecria mon Anaant ^ enniehraifant 
tendrertient la main , & croyez-voiis que 
i 'aye aublie ce que je vou$ dois ? Ah 1 Jean- 
aette , \'ous avet du voir par la Lettfe que 
je vous ai ecrite , pour voils remercrer (Je 
Pargent que vous m'avei fait toücher , com- 
hien la delicäteffed'an fi beau procedi m'a 
öte fejifible. Si j*avois pit , dfes ce tertis , vo- 
ler ici pour vous prouver la graridöur de 
t ' ma reconnoiffarice , St que J*eufle ^e le 

■ 'niaitre de faire fucceder les effets ärux paro- 

^ tes , je n*aurois pas eu recours k de fbi- 

i bles affurances , ä de vaines Lettre^:, qui 

T\e difent jamais qu'une partie de ce que 
Ton penfe ; mais ma bleffure etoit encore fi 
recente. • . . Attendez , Marquis , m'ecriai- 
j'e, däns Pinquietude oii ce difcours me jet- 
ta , iiiprimez une recortnoiffancc quÄ vous 
Äe tat devez point , eile fera toujours de 
rtion c6t6 j & mettez-moi au fait d'urie Let- 
tre que vous m*avez ^rit , dites-vous , & 
que je n'ai point re^üe. Qu'entensjel reprit 
le Marquis aVec emotion, ün valer^ moi 
qiie je vous at dep§che expr^s , ne vous a 
poiflt remis unpaquet de ma part v t^f^c iia 
Portrait qui y etoit enferme^ Non j m'^ecriai-' 
je , aUjarmee de plus en plus , ce valet vous 
a^trahi aflurement ; car Melicoiirt que je* 
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connois exafl , me lauroit envoyee fi vous 
Teuffiez adreiS^ k rApartement que j'occu^ 
pois alors. C'etoit ä cet ami commun a qoi 
}c i^avois en voy^ , reprit le Marquis , «fia 
que perfbnne ne fiit au fait de Tendroit oii 
vous etiez retiree ; & ce que vous m'apre- 
nez 9 me f^rprend autant qu'il m'allarme : 
Permettez que j'envoye cbercher mon V^- 
let de Chambre , afin qu'il parte dans Tinf« 
taot poiir rArmee ; le Yalet en queftionai«* 
de ä la conduite de mes equipages , je hü 
ordonnerai de me le ramener , je veux (^'^ 
yoit de fa bpuche ce qu'il a fait de ma Lettre^.; 
il y a un manage lä-deflbus auquel je ne com- 
prensrien : Cela me faitreflbuvenirqueje: 
tfouvai Strange dans ce tems , que Mon- 
fieur de Melicourt m'^eüt renvoy^ mon Ex*. 
pres (ans m'ecrire unfeulmot, & jemere- 
metsä prefent k merveille que ce Valet me-. 
dit h cefujet , que dans le tems qu'il lui avoit 
'remis ce paquet , il etoit pret ä partir^. Sc. 
ou'il me faiioit dire qu'^ (bn retour j'aurois 
w reponfepar la potte. Je Fai attenduede: 
jour en jo^ir ^ & Tennui de ne point rec^voir 
de vos Lettres , Joint au defir que j'avois d€\ 
vous revoir , m'a fait precipiier mon voya? 
ge. Cette^ffaire eft d'une aflez grande con-. 
feqi^|q||^^£iilr qu'eUe m^rite d'etre hienexa^f 

Bien loiä. de m'opoier aux mefuresv dU' 
Marquis ^ je liu conieillai d'enyoyer un att».. 
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tre Expr^s ä Melicourt., pöur le prier de 
s'inforiner des gehs ^e la-Mfiifo» *<fii je 
logeois , fi perfotinc tf avoit '¥e^ü'poeir Uli 
le paquet en qiieftWh. Mori Amänt traov^a 
cetle enquete ä fa pJaÄ, & nie dit q|ie je 
n'avois qu'ä ecrire , &-qite ma Lettre feroit 
bien-tot rendue. Comme je lui montrar 
quelqu'inqiüettt.cle für le cömpte de fes 
gens ,-il mp raffiira en me difarJt que ceiix 
qu'il -avoit amenes etoient fa^es , & qu'il 
les connoiffoit ; il ajouta qu'il n^avait past 
veulii qiie Dubois^lbn favori fiitdu vöya-f 
ge , parce qü*ayant une mine frapante , ort 
Fauroit reconnu au Hameau , oii il s*etcrit 
repafidu pendant le tems qu*il y avöit ^te ^^ 
& que pour ne le pas laiffer fans Emploi ^ 
il Tavöit fait pattir pour aller remplacer urr 
Valet de Chambre qui etoit k SaiiK-Fal. 
Ace nöm je rougis de mon ingratitude en- 
vcrs ce boH ami ; je n'avois encore deman- 
de auctine de fes nouvelles , parce qvie je 
n'^tois 0€Gupee que du plaifir de revoir le 
Mj^rquis , & de l^embarras de cette Lettre 
perdue. J'avoüai mon injuftice ä v^n 
Amanta en luien difant naturellement la 
' caöfe ; il m^ dit au contr^re , qu'il w'enr 
teooit un grand compte f Cependant il 
sn'aprit que ibn Coufih attendoit un ichan^: 
ge , & que la liberre ne devoit pas tarder ä 
lüi 6tre ' rertdire; Apr^s que les geni dii 
Marquis cttrentre5Ü les ordres , & qu'iis 
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ftirent partis , je priai qu'on ferrit* II fe ^ 
trovira )^^ui;^&ijientkii9e ix>Qne foupe , Sc 
Yphlig^^ tnoa Äo^^t i ^eo . maoget beau* 
cöup. Je n^ TOöly^ p^|(bu#ir qU'il parlät 
de rien qui le pur -oi^g^iner , & jerinter^ 
i^ompis tputes le&fc^ qiie je d^melois ^ qu*il 
alioit tomber für lecbapitre de Jon pere. U 
etoit fi päle 6c fi change , qiie j'en avois 
uae pitie ä me iirex des kfmes : fa blefiuTe, 
<m pour mieux dire la grande mouehe qui 
la couvroit , & qui lui cachoit erttierement 
iine de fes fourcils^ , lui donnoit un air (in-* 
gulier , znai^ qui ne deplaifoit point ; cet 
air etoit un peu d^ermine , & les femmes 
ne le haiffeot point. Je ne ravois pas vü 
encore arvecfon cbapeau ; mais il etoit dans 
Tobfigation de le metire ä caufe de fon 
accident , & il lui donnoit une certaine 
phifionomie mutine , que j'aimois de tout 
mon coeur , & que j'admiröas interieure- 
ment avec complaifance, II me fourioit 
de tenas en tems , parce que je voulois 
qu'il maßgeät fans parier ^ & ce fourif e 
avpit des graces; Quelquefois il fe hazar- 
doitä me prefente» la bouehe , commepour 
roe baifer la main : Je. la retirois ; mais cn4 * 
yerite jc'etoiat plüiot par habktvde de rete- 
»ue , que par crainte ; car je n'etois point 
fächee quand il la furprenoit naturelle* 
ment. Pourquoi ne le diroisje pas ? Je 
mehtirois en le taifant , & je crois qu'il y a 
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plus de mala c^la , qu'ä fatisfaire un Amant 
verfueux par de& eodroit^ a^iiU inpo^ens. 
Point de commentaire ;. demcuronsen-Ia. 
; J'aimois trop mon Amant pour ne point 
fp'interreffer k fon repos. A peine eiimes- 
iu>us din4 9 que jj'e^jgiai de lui qu'il s'allät 
coucher , en lui ßjjnißant que ^e iie voulois 
pas, abfolument le revoir qu'ä. l'heure du 
ioupe- II fit touti ce qu'il put poui: obunir 
du mpins «ne heure ; rn^is je {\x$ inexora* 
ble; je, Uli dis que j'envoyerois Barbe^ k fon 
Cabaret , pour f^avoir s'il etoit combiai- 
fant ä mes volontes. Ces petites attentions 
k conijblerent de fatisfadion , & il m'aflura « 
en me quittant , qu'il commen9oit ^ coiu 
noitre qu'il n'avoitpas encore vecij. 

Des que je fus feule , je m'adonn^ii au» 
plus douces r^flexions. Je ne devois pas 
douter de rattachement qu'^^voit le Mar- 
quis polir moi , apres ce qu*il v^riJSIt de fai* 
re; c'etoitun prejuge certain de la foliditi 
de fa pailion ^ & je ne pouvüis m'empechcr 
de me repaitre agreablement des fuites 
qu'elle devoii ayoir. Sans Tinqui^tude oii 
j'^tois de cette Lettre ioter-cejite^ au per- 
f due , raa joi« auirait ete parfake ; mais je 
in'erois vüe jiifques44 fi traverföe , quej^ai 
vois Heu de craindre qae cet incident ne (u% 
l'avant coureur d'un nouvel orage. Cet^Q 
idee ne fut pas plutot furvcnne , qu'e«^ > 4ifli^ ' 
Pfi, iofenfibiement les .rpoiivemeA^ <- - uiu3- 
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fi^onaufquelsjem'etoisabandonnee. Üinf- 
pecuenx amoiir du pere de mon Am^nt ache- 
va de me troubler ; & apres bien des refle- 
xions für toutes ces chofes , je commencai k 
concevolr que j'erois encore bien eloignee 
du point auquel j'aipirois , & dont je m'ä* 
tois flitee trop aifement. 

J'avois rimagination remplie do ces^ 
chofes , lorfque j*enten^s un Caroffe avec 
un grdnd bruit de chevaux qui s'arret? 
devant la Maifon. Je me troublai : Ah l 
Ciel, m>'ecriai«je interieuremenr , ferois^je' 
aflez melbeureufe pour que le vieux Mar- 
quis eut decauvept ma retraite , & qu^il^ 
yinr m^en faire des reprocbes l oii quet*. 
qu'un des gens du Marquis n'auroit - if 
point apris a fon pere quMl s*eft rendu ici 
pour me voir [ Je tremblois ; cet Equipa- 
ge , arr^ö au logis , ne devoit regardet 
que moi , perfonne de la Maifoft n'avoit 
droit d'attirer de certaines gens. Barbe qui 
furvint , & qui m'annon9a une jeune Da- 
me 9 belJe comme l'amour ^ difoit * eile ^ 
dti&pa ma frayeur Mais , qtreUe int ma 
joie en voyant entrer cetle petfonne , & 
en la reconnoiiFant ! Eilcevous , machE- 
te Sainte-Agn^s , m'ecriai-^ en la ferrant 
entre mes bras } Et combien ne vous dois je 
pas de vous fitre fouvenue de mo> ? Cette 
charmante amie me prouva par la viva- 
citE de fon fmprefiement ^ combien je liu 
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itcif chire : Vous voilk donc libre cnfin ^ 
lui dis-)e lorfqu'etle fut aflife , & que nos 
Premiers tranfports . fiirent un peü pafli^s p 
Je vois donc finir vos peines , continuai- 
je , j*en fuis combl^e. Le Cid a permis , 
reprit cette aimable amie. , que 4'obftacle 
qui s'opofoit ä lae^ defirs ait ceffi^. Sans 
uhe maiadie cruelle qura niis moo pereä; 
deux^ doigti de l^ mori , )e ne f^ai , fi mal« 
cr^ toutes les efp^rances de Melicourt, 
jaurois v6 rompre les liens cruels dont 
]'etois enchainöe ; des obftacles perpetuels 
qu*on avoit grand foin de m'aprendre dans 
]e Couvent , pour me punir ians doiuede 
renvie qiie j'avois d*en fortir , me mena« 
^olert d'y paiTer peutßtre le reßc de mes 
jours ; n'avois pas lieu mSme d'en dou« 
ter par lesLettres dcmon ^poux : K avoit 
beau ime fläter , je reconnoiflbis dans fon 
fiile IUI embarras qui d^truifoit tout ce 
qii^il pouvoit me dire de confolant : mais 
I^ieu 4iis deute , tpuche de mes maiix 
cruels , y a rem^di^ par Tendroit d'oii je 
devois le moins l'attendre : Monfieür 
de« • . perfuad^ qu^il altoit rendre compte 
au Seigneur de fes a&ions ,,en fe rapellant 
ies injui^ices k man egard , en a iti e& 
6^ye ;. il a crii ne pouvoir les- r^parertrop^ 
tot 9 dans la crainte que la morcne le für*« 
prit. ^ Une döclaration au^teniiqitev, ügme 
detemoins , par laquelle iX convenoit qu*U 
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m'avoit oblig^e ä faire mes voeux , me f^a-' 
chaht marine , a levc toiis les obÖacIes ; 
Cctte pifce a deßide ; & trois jöurs apres , 
l'on eft venu itie tirer Üu Cloitre , avec la 
permiffion d*aMer recevoir la betiidiftioii 
d^'un pere qui {& mouroit. Pai 6t6 tq^uq 
par ma mere avec d^s larmes de repentir , 
eile m'a introduite elle*mem6 , je me fuis 
j^tt^-aux pied$ de mori pcre. L'etat oh je 
Tai vft , m">a non foulemem ftitoublier taus 
les maux qu*il m'a eaufö ; mais penetree 
d'iine doiilewr amcri6 , j'ai adreffai des voeux 
ßnceres au Ciel pour me le conferver , Sc 
par im miracle autentique , il me Ta rendiu 
A peine m'a-tSl eu donne fa benediftion , 
qu'tioe cfife affreufe , qu*on a crü dV 
bord un redowblement & im coriimence* 
xnent d*agbiiie , lüi a caufe ime fnettr qul 
lui a fait jetter le vehin qiii te tuöit. Trois 
joiirs apres, il^ repris entierement con- 
-iioiflance , & il a declär^ avec larmes qiiHl 
attrikioit la vie qui lui avöit ct6 rendiii , k 
ce qu'il avoit fak pour moi , & k. mön re- 
■ tour pres de tai. 

Que . vöus dirai'je ? enfia ^ ma cbere 
amie , continiia Sainte Agries , mon pere 
eft für pied , & fi* prepare a' m'unir ä mon 
eher M^HcoWt ; cotnme il'a des affaires 
d'une confeqiience infinie k terminer k h 
Cour , avant de cohclure les mietines , 
il in^'a propoie 4e faire le voyage avec lui. 



pARV£Ny£. . T6f 

Mon j^mant ne {qait pas un mot de toutcs 
ces chofes , & fera y je penfe , /liqu-is bien 
agreablement. Je grondai la Belle Mioette 
de laifter fi Iong*teins Melicourt dans Tin- 

3ui^tude oh il dpvoit etre de n'avoir pas 
e fes nouvcUes ;, 0lle s'excufa für ce 
que pendant la maltdie. de fon pere eile 
avoit ete fi occupee , qu'ü ne liri avoit pas 




Uli aprendre moi-meme , valent bioi affu- 
rement qu*il les alt un peu achetees. J'ai- 
mois trop Melicourt pour aprouver cette 
xnalice , qui poiivoit rafflijger veritablement j 
mon experience m^ävoit rendiie compatil^ 
fante , & eile devoit eile mSrne f9avoir ce 
qu'etoit rincertltude dans de femblables 
occafions. Mademoifelle de • . . • qui n'a- 
voit plus de chagrin , & qui etoit naturel- 
lement gaye j me badina de ma compaf- 
fion , Sc me dit qu'elle rendroit compte k 
fon mari de mes bontes le jour fuivant , &. 
que pour toutes chofes au monde eile ne 
fe priveroit pas de la furprife oii il ieroit 
fans do;ute de fa prefence. 

Je demandai enfuite k Mademoifelle 
de • ... Oll etoit Monfieiir fon pere , & 
pourquoi il ne m'avoit pas fait l'hbnneur 
de defcendre avec eile. J'apris qu'il s'etoit 
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arrete k une demie lieiie pour vifiter un 
ancien ami , k qui il avoit promis de ne 
point paffer qu*il ne le vit , & qu'elle avoit 
obtenu de lui la permiflion de profiter du 
tems qu'il y refterok poui* me voir unpeii 
plusi^ fonaife. Xef^us , parla m8me occa« 
fion y que Melicourt tui avoit fait part de 
snes demieres avantures , & du lieu oü je« 
sn'etois retir^e ; ce qui avoit ete cauie 
qu'elle avoit engag^ Monileur de . . • . ä fe 
d^tournef pour xne donner des marques de 
fonamitie , Sc pour me fsnre parc d^un boir* 
heur qu'elle ff avoit que je partageois v^ri- 
tablement. . 
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T>OVZIEME IT DERN'IE^KE 
Partie. 

; i^^T't'^l P R fe s que mon aimable amie 
; j^x^'^XH^ : m'eut rendu compte de tout ce 
i t- *-^i"4 *!"* ^ regardoit , eile me demar- 
; »c^'Xlal^: "ä avec empreflement im detail 
exaö de tout ce qiii tn'etoit arri^ 
ye depuis ma fortie du Ceuvent oü je Tavois 
laiffee, mefaifant entendre^que M^licourt 
ne lui en avoit fait part que fort confufemcnt, 
Cette priore me prouvoit trop combien 
eile p^rtageoit mes interers , pour n'y päs 
fepondre agre^Iement ; je lui rendis 
exdöement ce recit* Eftril pofljble , s*^ 
cria t*elle lorfque j'eus acheve , qu*4 vo-- 
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xre agc on puiffe effuyer tstttt de tras^rfes t 
II y auroit affurement de quöi en faire un 
Rortian. II faut efperer , chere amie y con- 
tinua-t'elle , que vous etes k la fin de vos 
peines , & que voüs ferez un jour auiS 
heureufe , que vous avei ete juiqu ici in- 
lortunee , mon exemple doit vous encoura- 
ger ; avec de la patience & de la coniiance 
exi Dieu , on vient ä bout de taut. , 

Apres quelques reflexions que ftous 'fi- 
f»es ä'celujet , je m'informai des nöuvel- 
les de la helle Lindamine : Eile m'en a 
fouvent demande des votres , reprit Ma-. 
idemoifelle de .... & eile vous aime tou- 
jours tendrement : Dans les commence- 
laens eile n*a pas ete heureufe. ; malgre fa 
grande ferveur , Tidee de Belifai fe retra- 
9oit trop fouvent k fa memoire. Elle Tai- 
ittoit toüjoiirs , difoit-elle , mais d*un amour 
epure ; &c eile aiiroit defire que Etieu lui 
,eüt fait la grace de fe reconnoirre , & de 
gemir de fes egaremens. II femble qüe fes 
väoeux ayent ete ex^uces : ce jeune hora« 
me ^<:hau£Ee de la grace & penetrö de 
l'exemple de fa maitröSe , a quiftiS ie mon- 
de ^ 6{ s*feft feit Chartreux. Cette nouvelle 
a rendu la r^pos a notre amie ; depuis ce 
tems ^ elle.joüit d*une tranquilitö defira* 
ble , & rien n'altere la paix de fon coeur ^ 
occupee' uoiquemerlt de rempür fon de- 
. -mit 9 eile enfaitibn eniploi le plus doux t 
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Sa (Ipuceur & fon bon^carftÖÄre Tont faic 
aimer de toutes (es cpmpagnes ^ chactiqe 
cl'elles fe fait une gloire d'^itre de &$ amies. 
Je n€ Tai .qi*t^e qu'ä regret ; & qiielque 
xhofe qu-il m'amve , je oe ToubUcrai ja^ 

/ N^defiiioifello; xk . . ^ . aehcvoit- 4 peine 
aces mpts , qMe Monfi^Mr d« . * . . arriva i 
jeler^^fts en cot]f|d4ration,dß.mo!t amic , 
dip mon mieux ; il me parut avoir beau«- 
coup d'efprit & de monde , il n*y cut forte 
jde politeüe qu'il me nie fit : Je lui fis con^ 
iioirr^ coittbien je r^grcttois de n'etre 
Bo?nt imeiix logeo , dam le deflein oii 
feiois de Uli offrir k (büper ; mais il me 
4it gue qw^nd imäme il awroit trouve ä <fc 
coucher lui & fon monde datisle Hanaeau , 
il n'auroitpii y fi^jouriier. , prefle cotnine il 
itoit , d*arriver 4 la C<awr , oii fa prefence 
i^toit abfolyment necqflaire ;.aflui«ru qiie 
Ic inoindi:;e retard ftiiitc^It aux affaires de fa 
ßle : Cette raifo« etoi^ trQprforte , pour 
0ie j'irMßftaflfe davafH^* N«nis noüs fA» 
liaMiöel Mfti^aioifelfei da , ... & moa ; 
gvejQ des .pji^dlationf .4e ne nous onUkr 
|aniai$.9 fic de nous; f^ire pait mutuelie-* 
mei)! d^ ce ^m xioiis amvetoit. II xne 
liem^nda m^ ^^jniiSon^ ^pour Verfail^ 
le^ >; fxtaW j^ te fttpliai , qup quelqu'occ»» 
ÄOT qp'iljeAt cje parier de ir?oi , il n*cn &t 
jaiuais queftion ; lui av^üant. qu'U ^toit 
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d'une confequ^nce «xtrSme que j'y fitfle en« 
iier£tnent oublie^. 11 m^afliira , auf&bien que 
fa£ile 9 que je pouvois etre tranquile de c« 
icote , &c qu'ils ^toient trop de mes amis , 
pour negliger aucuae des chofes qui pour« 
roient me le trouver. 

Une* beure apres que 'Sainte- Agnes fut 
partie y le. Marquis arriva ; il s'etoit par^ 
pour me vcfir , & je lui en tins compte 
dans le fond de mon coeur : Sa tendrefle 
s'exprioia dans ies termes les plus vifs, 
-Sc il me fit connaitre rimpatience oü ii 
'4toit de m^etre uni pour jamais. La pai«- 
£on de mon pere , me dit il , eft uh ob« 
ilacle invincible k mon amour , & je n'i- 
snagine ä prefent aucun moyen pour le 
faire reüffir« Que ne lui paroiifez-vous aufÜ 
xl^nu^e de charmes que voü^ etes belle« 
Je ne ferois pas dahs le cas de craindre un 
pere , & de n'ofer m'expliquer ; Comment 
iui parier de vpus ^ 6c lui avoüer ma paf« 
fion ? Avant fon amour , ilne pouvoit me 
•reprocher que ce penchant pris , f^lon hii ^ 
trop legeremcnt : mais aujonrd-hui je fuis 
fon rival Sc (on fils , Sc en cötte'derniere 
qvalite il pr^tendra que je lui eede^ Ah 1 
Jeannette v Jeannette ^ a qupls -md^ens re- 
courir? Donaea&-moi des confeils ; car je 
Ulis fi accable , que fi vous m'abandondez , 
vous perdrez pour jamais uii!>'bomme qui 
n'adorie que vous,*' ^ ^ - 

Que 
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Que pouvois - je ä toutes ces chofes , 

que confoler cet aimable Amant ? Je ne 

voyois aucun expedient pour obliger le 

yieux Marquis a ceffer de m'aimer , & 

encore tnoins k Tobliger de confentir au 

Mariage de fon fils. Si j'avois cru Tamour 

le plus tendre & le mieux exprim^ , je me 

ferois pret^e k uii moyen qui a reüfli fou*^ 

-vent , mais que j'avois r^olu de ne tuet* 

tre jamais eü ufage. Le Marquis me re« 

prefentoit que des fiUes de la premiere 

<jualite , n'avoient point dödaigne de s*en 

fervir , & qu'en m'epoufant en fecrct , nous 

nous prStertons mutuellement des armes , 

pour. nous defendre des engagemens auf« 

qüels on voudroit peut-etre nous obliger: 

Si vous me connoiffiez * moins , me difoit« 

ii y & que nia probite vous füt fufpeöe , 

l'aprouverois Teloignement que vous mar- 

quez pour ce moyen. Mais luis je capable 

de vous manquer de foi ? Et me croiriez- 

vous aiTez lache »••• Nod y Marquis re* 

prenois-je , ce n'eft aucune de ces chofes 

que je crains ,, mais de pef4re cette douceur 

Interieure dont j'ai toujours joüi , mal* 

gre toutes les traverfes que j'ai efluy^es 

}üfquHci : Le bonheur de vous apartenir 

eft trop precieux pour etre entremSl^ de 

remords & de larmes ^ & pour rifquer 

qu'il put un jour m'etre ote. Quelque 

chofe qui puiffe arriver,ajo£itai-je en lui 

Tome IF. H 
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l'errant la main , je vous aimerai toujours ; 
^ ii je ne fuis pas affez fortunee pour etre 
ä vous , j'aurai du moins la confoJation de 
n*avoir pas merite mon inalheur , & c'ea 
eil une bien grande pour un coeur comme 
le mien. ^ 

Mon Amant etoit trop docile Sc trop 
complaifant , pour infifter davantage für 
cet articie ; il m'afTura que puifque je de- 
fäprouvois le moyen propole , jamais il 
n*en feroit parle : Je le dedommageai deia 
(bumifTion par toutcs les careffes Inno* 
centes que je pus lui faire. II feudra donc 
attendre , s'ecrioit-il , dans ces momens 
oti mes petits foins le charmoient. Eh 
bien, j'attendrai mon aimable petite fem« 
me , pourvü que vous me conferviez ce 
Coeur , qui peut ieul faire mes uniques 
plaifirs ; mon pere fe laffera pieut-6tre de 
vous aimer , & de s'opofer k mon bon« 
heur ; en tout cas , je n'ai plus que deux 
ans k attendre pour etre majeur'; & des 
fommations refpeÄueufes . . . .' Ah ! Mar- 
quis , m'ecriai-je , avec au^ant d*efprit & 
de bon fens , feriez-vous capable d^en ve* 
nir k des remödes ufxtes , je Tavoue , 
mais qui rendent ingrats des eäfans envers 
ceux qui leur ont donn^ le jour : Que Tin- 
^ fortunee Jeannette languiffe plutöt toute 
{r \ie ^ que de fouffrir qu\m homme qui 
lui eft eher , recoure ä de fi condamnables 
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• cxtremites, Gagnez ce pere qui ne vous 
^ft cruel , que parce qu'il s*opofe ä vos de- 
iirs ; & meritez par milie complaifances , 
Scautantde marqiieside refpeft, qu'il con- 
defcende k vos vceux ; voilä les feuk 
moyens que j*aprouve pour obliger vos pa- 
xens ä nous fatisfaire ; tout autre eft con« 
damnable , & peche abfoluraent contre les 
droits de la nature. 
' Le Marquis fiit fi etonne de la grandeur 

. de ce dernier fentiment , que j'avois expri* 
me avec un ton fuperieur , qu*il mö rc- 
]garda avec refpeft. En verite , $'ecria-t*il , 
vous me furprenez ; je nie fuis toujours at- 
tendu k des preuves d*efprit , de fageffe &c 
de böns fens de votre paft , mais je| ne 
me ferois jamais perfuad^ que la dölicatef- 
fe du fentiment püt Stre nee avec vous ; 
Vi j'ai Heu de ne pas Taprouver , du moins 
dois-je avpüer que je Tadmire , & qu*il me 
devient ref^eöable. Plus vous vous mon- 
trez digne d'une fortune eminente , & 
plus vous nous rendez mon pere & moi 
excufables. Si j'ai pü vous aimer , je ne 
dois pas trouver extraordinaire qu'il vous 
adore , & qu 'iJ travaille k fe rendre poffef- 
feur d*un u riebe trefor. J*interrompis le 
Marquis, il enfloit trop ma vanite , je le 
priai de la menager , & de croire que je 
ne la mettrois jamais qu'a iui plaire le refte 
de ma vie, 

Hz 
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Le Marquis alloit repondre ä ce diC-t 
cours , lorfque le Valet de Chambre qu*il 
avoit envoye ä Paris , xtvint & lui remit 
une Lettre de Melicourt : il l'avoit heu- 
reufement trouve comme il alloit monter 
ä cheval pour aller au-devant de fa Mai- 
treffe ; il etoit inftruit par un des gensde 
Monfieur de • . . . qui avoit voiilu fans dou- 
te meriter une recompenfe en faveur de la 
.bonne nouvelle qu'il lui aprenoit* Notre 
ami nous marquoit qu'il avoit ete d'une 
exaöitude extreme k s'informer de ceux 
qui etoient venus le demander , non-feu* 
lement i caufe de moi , mais auffi par ra- 
port ä fes propres affaires , qui Tinterref- 
foient d'un cöie trop fenfible , pour que 
la negligence s'en meldt. II hazardoit , di- 
foit il , fon fentiment , en nous commu- 
xiiquant fon idee , qui etoit, qua le Valet 
dontnous lui parlions , etöitgagni , & que 
cette conjonöure paroiffoit d*autant moins 
douteufe , que Monfieur le Marquis le pere , 
offenfe , comme il etoit par ma fuite , & 
auffi paffionne qu'il Tavoit temoigne , de- 
voit naturellement imaginer tous les moyens- 
poffibles pour me decouvrir & fatisfaire fon 
amour. 

Cette reponfe nous jetta dans de nou- 
velles inquietudes : Si cela eft , comme il 
eft trop vraifemblable , me dit le Marquis , 
mon perc eft informe aöuellement de 
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mon depart ; j'en fuis d'autant plus afflige , 
^ qu'il eil de ma prudence de partir au plütot , 
afin qu'il ne foupjonne pas le fejour que je 
fais ici. Je fus de fbn fentiment , Sc il etoit 
tout naturel de penfer qtie le traitre ne fe- 
roit pas les chofes k demi. 
j^ Cette houvelte nous attrifta toute la 

foiree ; mais ce qui venoit d'arriver , n'e- 
toit qii'une introdudion k de nouvelles in- 
quietudes. Le.troifieme jour , le Secretairei 
que le Marquis avoit envoye au-devant 
^ de fon equipage , pour ramener avec hii 

le Valet en queftion , arriva ; k peine fut- 
il entre , que fon Maitre lui marqua la fur- 
prife d-un fi prompt retour , n'etant pas 
douteux , k ce qu'il difoit , que fon equi- 
page ne füt encore k plus de quatre-vingt 
lieues de Paris ; & ajoüta qu'il n'etoit pas 
poffible qu41 füt alle & revenu en fi peu 
; de tems. L'homme du Marquis lui repoft- 

dit qu'il avoit ete inutile qu'il fe donnät 
\. cette' peine ; qu'il avoit rencontre a tren- 

te lieues de-lÄ , dans un Cabaret , le Do- 
f meftique qu'il alloit chercher ; qu'ä peine 

^ en avoit-il ete reconnu , qu'il etoit forti & 

^ remonte k cheval ; & que fe voyant pour- 

• fuivi , il avoit gagne un Bois dans lequel il 

I lui etoit echape ; que perfuade alors de 

j rinutilite de fa pourfuite , il avoit cru au 

'i moins devoir s'informer de ce que faifoit 

} ce Valet dans le Cabaret oii il l'avoit trou* 

H 3 
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ve ; qu^on lui avoit apris qu*il n'y etoit qnc 
depuisun ioftant, lorique lui, äecretaire, \ 
y etoit furvenu ; ii ajouia qu'on lui avoif i 
idit que ce Yalet s'informoit du chenün qu'a* 
voit pris une Cbaife accompagnee de trois j 
hommes , dont il s'etoit, difeit-il , ^gare ; ]| 
& qu'il ne lui avoit pas ete difficile de con- 
noitre par ce raport , que c'etoit Monfieur 
& fa fuite qu'il cherchoit k la pifte , afin 
de le joindre , ou de ff avoir l'endroit oii il 
auroit föjourne. 

Mon Amant ne douta plus , apr^ ces 
doubles effets, de la trahifon de fon Domef- 
tique , que fa Lettre ne fut entre les snains 
de fon pere , & qu'il ne fut informe dQ 
fon d^part ,- & des vues dans lefquelles il 
la faifoit. Nous conjeäurämes encore quo 
le traitre ayant envoy e un expres au vieux 
Marquis , pour lui aprendre que fon fil$ 
etoit parti , le pere lui avoit envoy^ ordre 
de courir apres lui , & de faire tous fes ef-> 
forts, pour par venirä fjavoir oü il starre- 
teroit 9 jugeant bien que ce feroit le lieU 
de mon a(yle. 

11 s'enfuivoit par la fiiite du Valet , lorf- 
qu'il avoit ete reconnu , qu'il ne f^ayoit pa$ 
oü fon Maitre etoit ; & il y avoit lieu de crx>i* 
re que la crainte d'Stre chatie , ne le rendoit 
pas afTez bardi pour contiouerfon enquete : 
cette idee nous raiTura. 

Apres avoir bien reflecbi . für toutes ctt 
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choies , il fut queftion de la maniere dont 
o»fe gOBverneroit dans cetteoccafion de- 
Ucate : Le Marquis etoit d'avis que je re«* 
vinfTe k Paris , oü il y avoit lieu de fe ca^ 
eher plus commodement : Je tie vo^lus pas 
iHfr pr£ter k ce hon confeil ; je craignois 
de nouveaux troublel ; quelque chofe qni 
put arriver, je mc twuvöis chez nües pa- 
rens , & j'etois a ma place ; il ne s'agiflbit 
dans Toccafion que de l*avoüer , l*on n*avoit 
äucun droit pour m'en oter t Voilä'xbmme 
je raiibnhai» 

- Pour le Marquis ^ il ne fe decida point 
da tout. Au bout de deux joiirs ^ il me de«^ 
mandoit encore ce qu'il devoit faire ; il s'e* 
toit habitue h me voir , & il ne pouvoit fe 
rdfoudre k me quitter, II eft fidöuxde rivre 
avecce qii'on aime ^ que je n^^tois pa$ plu$ 
raifonnable für ce cbapitf e que lui. Les huit 
jours qu'on avoii üxh en amvant pour fe 

^ repofer , etoient plus que paiSfci.* Ni moit 

Amant ni moi ^ ne nous ^f ions pas ävifes de 

[ ks compter. . ' ' 

Pendant le temsque monaimable Amant 
ctoit refte pr^ de moi , nous avions cou-^ 
turne de nous aller promerter dans ün petit 
Bois , diftant dVn demi quatt de lieue dii 
Village ; un ruiiTeau d^une eau plus pure 
que le criiftal ferpentoit k la lizieire, & les 
Oifeaux ä la fih du jöur , apres sy Itre de- 
falter^s ^ fe perchoient für les arbres qui 

H 4 
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renvironnoknt , leur ramage etok fi doux 
& fi . attrayant y que nous avions choifi 
cet endroit d^eiicieux pour nous repofer^ 
Un foir quUi faifoit le plus.beaü clair de 
Inline du monde:, nous entendimes un 
homme ä cheyal qui demandoit s'il etoit 
dans le chemin d'un tel Hameau , & com- 
bien il en etoit encore diftant ;.nous cm« 
ines qu'il adreflbit ce difcours ä quelque 
paifant ; mais Payant entendu . faire une 
feconde fois cette demaijde ^ le Marquis , 
idont la bonte eft extrSme , me dit : C'eft 
vn Etranger qui s'ed ecarte , il faut le re-^* 
mettre dans ion cheiiiin , car k (a voix , 
j'enrens qu'il s'eft ecarti ; & lä*deflus , il 
Tapella ^ & puis ilrepondit k fa queftioiu 
Ulnconnu ravi fails dPUte du fervice qu'öti 
Uli rendoit /ajoüta , fi celui k qui il avoit 
tant d'obligation etoit du Village ? Mon 
jAmant , fans trop f^avoir pourquoi, repon-» 
dit que oüi , k quoi TEtranger repritfur le 
champ : Ne pourriez-vous pas me dire , 
$'il n*eft pas arrive en Chaife , il y a envi- 
roo dix ou douze jours un Officier de 
marqueyaccompagn^ de trois perfonnes , 
& s'il a pafle outre ? A dette quefiion le 
Marquis qui s'^toit eloigne de moi , me 
iit figne ; voilä qui ine regarde i dit-il a 
ibaffe vpix , ne vous montrez pas^ je veux 
f^avpir de quoi il eft queüion : Quoique 
je comme^n^aiTe k trembkr de peur, \ß le 
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lai/Tai faire. Mon Amant s'avanca dans le 
chemin ,•& degiüfant fa voix , il s'ecria , 
que pferfonne ne pouvolt mleux repondre 
ä ce qii'on venoit de liü demander que Ini , 
& que rOfficier , dont il etoit queftion , 
logeoit k fa Maifon.. Vous 6tes donc le 

•Cabaretier , reprit l'Inconnu ^ en s'apro- 
chant au galop ? Oüi , reprit le Marquis , 
& le feul encore du Village , fi vous vou- 
lez y venir goüter le vin , vous convien- 
drez que fi ce n'eft pas, le meilleur du. pais y 
au moins eil-il le plus agr^able. UEtran- 
ger arriva pendant ce dilcours . & la Lune 
malheureufement pour lui s'etant cachee 
dans un nuage , Temp^cha de reconnoi- 
tre celui auquel il parloit, Vous m'affu- 
rez don^ , dit-il au Marquis , en laiflant fou- 
fler fon cheval , que cet Officier , dont 
je viens de parier , eft chez vous ? Oüi , 
Monfieur , reprit raon Amant , & pour 
vous le prouver , je vais vous faire ibn 
Portrait, N'eft-ce pas un grand jeune 
homtne dont les yeux fönt noirs , qui a 

. une eniplätre öu ime grande mouche für 
le front ? N'a-t'il pas les ch'eveux boucles^ 
& n'eft-il pas arriva couvert d*un*fur-tout , 
ventre-de-biche *, avec des brandebourgs 
d'ör ? Juftement , continua rinconnu , c'eft 

. le meme , mon Dleu , que je fuis ravi de 
vous avoir rencontre ! & dites-moi , s'il 
vous plait , ajoüta le mem^ homme , eä- 

«5 
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il encore ici ? Oh pour cela DÜi , pourfuir 
vit le Marquis , qui commen9oit ä 6tre au 
fajt de Favanture. Et qu'y fait-il /s'ecria 
rinconnu ? Eh mais , reprit le Marquis 
d'un ton myfterieux , il y faxt • • • Ache- 
vez ; continua TEtranger , Tamour peut- 
Ätre ? II n'y a pas grand mal k cela', pour- 
vü que la perfonne en vaille la peine* 
Oh , je vous en repons , qu'elle cn vaut 
la peine , pourfuivit mon Amant , & poui^ 
pcu que vous en doutiez , il ne me fera 
pas difiicile devous le prouver. Quöiqu^il 
ne fafie que clair de kme , on di£:erne 
aflez ]t>ien les objets pour ne fe pas tromper 
lä-deflus ; & pour vous avoüer la vörite y 
je m'amufois , lorfque vous vous fetes ecrie 
ä ecouter une converfation qu'avftient ce& 
Amans enfemble ; je ne f^i fi le bruit 
' que vous avez &it , ne Its aura pas fait 
retirer ; mais pour peu que vous ayez en- 
vie d'ötre inftruit , vous n'avez qu'ä def* 
cendre de cheval & me fuivre , vous. 
pourrez comme moi voir votre homme 
avec ia Maitrefle , ians que vous en foyez: 

V». 

L'apas i^toit fi attrayant pour l'Etran^ 
ger , qu^il donna dans le panneau , il ne 
fut pas plütot k bas de fon cheval 9 que 
)e Marquis lui mit h main für le collet» 
le te tiens traitre ^ s'^cria-t*il en lui met- 
laut la' pointe de Tepee k la gorge ^ txk 
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in'ayoüeräs toa crime, ou je te pecce fans 

mil'ericorde.^Je jettai un cri- i cette ac- 

xion : Ne craignez rien , Madame ,s'öeria 

le Marquis , je tiens ie fcelerat , c'eft le 

ValQt ddnt je vous ai parle , avoiiez-moi 

tout ^ c<)ntinua-t*il , en. fe tournant ver$ 

lui , je te promets de te- faire grace en 

cette faveur , &c ä condition que je ne te 

verrai jamais. Le traitre qui avoit recon- 

nu le Marquis , etoit plus mart que vif , & 

s*etoit jett^ k. fes genoux daös la crainte 

de fon reiTentimeat : Parle , continua moni 

Amant , tu m^ connois , & je te tieitdrai 

parol^. Ce Domeftique qui n'ignoroit pas 

le fond qu'il devoit faire für cette- pro- 

mefle , ligi aprit que TEcuyer de Monfieur • 

fon pere etoit la caufe de fonmalheür & 

de fa trahifon : For9an? s*ecria le Marquis 

etonne. Comment cela fe peut-il ! tu me 

mens ? il n'eflplus au fervice de mon pe- 

c, re, C*eft pour avoir lieu d*y entrer 6c 

I d'ayöiri grace , reprit. Ie Valet , que des 

qu'il a I9Ü que Madame des Roches lui 

t etoit .^cbapee , il s'eft mis en tete ^ coa* 

;* noiiTant l'amour de Monfieur le Marquis 

'^ poiir cette Dame , de la lui faire retrouver ; 

J^ il fgavoit , difoit-il pofitivement , que yous 

r ^tiez eh relatipn avec eile , & il ne dou- 

I toit pas que sUl pouvoit furprendre itne 

j, de vos Lettres ^il ne vint ä bout de foa 

entreprifer - 

. H 6 
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Dans cette idee il partit de Paris ^ & 
s'^ft rendu incognito au Camp ; il avoit 
|ett^ les yeux für moi preferabiement ä 
tout autre , ä caufe que je fuis defon pa'is, 
que je Tai fervi , & que c^efl lui qui m'a 
place chez Monfieur. Apres m'avoir fkk 
reflbuvenir de toutes ces chofes , il m'a 
fait confidence du malbeur qui lui ^tok 
arrive , & du defTein oü il etoit de rentrer 
en.grace , & de fe venger de la Dame 
qui lui avoit occafionne ce chagrin y m'aflii- 
rant que fi :je me pretois avec afFeöion 
ä ce qu'il defiroit de moi , outre la re- 
compenfe que j'en devois attendre , qu'il 
feroit ma. fbrtune. Ne me trouvant que 
trop difpofe \ entrer dans fes vües , il m'a 
fait part de fon projet , & m*a confeille, 
de me trouver toujours pres de vous , 
afia qu'en cas que vous ecriviffiez , je 
fuffe chargö^ de mettre les Lettres 4 la 
poile 9 ce qui arrivant , je devois les lui 
rendre ppur ea faire Tufage qui lui con- 
viendroit« 

Monfieur de Fortan n'a etö que trop 
bien obei : ä peine m'eütes-vous charge , 
Monfieur , d'aller ä Paris , que je me ren- 
dis au Village oü TEcuyer fe cachoit , & 
attendoit de mes nouveUes ; il m'embrafia 
de joye lorfqu'il eut fait la kdiire de b 
Lettre doat vous m'avez charge* Partons , 
me dit-il ^i voilä deja quelque chofe > & {e 
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fuis bien für' k prefent de faire ma paix, 
II penfa jiifte ; ä peine eutil ecrit äMon- 
fieur votfe pene en arrivant , qu'il avoit 
des nou volles de Madafüe des Roches ä 
lui aprendre.j-qu'il eut audience , &qu11 
rentra dans la'Maiföh. 11-fiit convenu , 
que je vous rejoinürois , & que je vous 
ferois la reponfe teile que je vous Tai ren- 
due , & que je continuerois ä intercepter 
toutes vos Lettres , ^fin de pouvoir decou- 
vrir Tafyle de la Dame qui n'avoit pas ete 
defigne dans le paquet dont vous m'a- 
viez Charge , & que des qu'il m*en tom- 
beroit une , je Tenverrois für le champ ä 
TadrefTe qu*on m'avöit donnee pour cet 
effet. 

Mais votre depart fubit de TArmee , au- 
quel nous ne nous attendions pas , rom- 
pit toutes ces mefures ; tout ce que je piis 
faire , fut d*en avertir Monfieur de For- 
tan , & de lui envoyer la route que les 
. cquipages tenoient , k la fuite defquels 
vous m'aviez laiffe. Au troifieme jour de 
jnarche, tin Poftillon de Monfieur le Mar- 
quis pere, me renditune Lettre de la part 
de Monfietuf de Fortan , qui m'ordonnoit 
de me detacher Sc de faire mes efForts^ 
pour f^avoir le chemin que vous äviez 
pris ; & me promettant que fi je parvenois 
k f^avoir par ee canal oit etoit NJa<:rame 
des Roches ^ prefupofaut que vous etiez; 
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alle la joindre , Mpnfieur votre pere tne 
feroit une gratification confid^räble. Voir 
la ia caufe , Monüeiir ., pour iaquelle }e 
.yous ai {mw\ fi opiniätrem^at , & pour Ia- 
quelle je me fujs fauve des ^üe j*ai ete 
rencontre par yotre Secretaire , me per- 
fiiadant blen qiie j'etois decouvert , & que 
vous enyoyez k ma quete ; mais ä peine 
Tai-je eu evh4j» que j'ai repris le deffein de 
continuer mes recherches ^ je me fuis tant 
donne de mouvemens en m'infarmant dans 
tous les Villages voifins de la route que 
vous aviez prife , que vous voyez , Mon- 
fieur , que fy aurois reüfli fans votre ren- 
contre imprevile. Dieu qui veut me putiir 
du crime de vous avoir trahi , ne Pa pas 
permis. Je fuis en vos mains , vous pouvez 
faire de moi tout ce qu'il vous pläira ; mais 
j'cfp^re en votre clemence , & que vous 
daigneriez avoir pitie d'un malheureux 
qui a ete feduit , & auquel on a fait enten- 
dre y que c'etoit vous tervir veritablement 
que de rompre un commerce qui devoit 
vous perdre , difoit-c^ , tot ou tard ^ & que 
Mohfieui' votre pere vouloit abfolument 
empecher. 

Le Valet , en achevant cette declara- 
tion , s'^oit rejette aux genoux du Mar* 
quis , & les embraffoit en pleurant am^re- 
menti Je fiis la premiere ä interceder pour 
lui. Je luidendrai parple > Madame ' s*«d^ 
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cria le Marquis , mais ä condition que 
ne le vqrrai jaraais ; cependant h prüde; 
ce veut que je m*en äffure jufqu'ä ce qi 
je fois de retqur chez moi , afin de ne p. 
le mettre dans- roccafion de me faire ur i 
nouvelleperfidie. Ah I Monfieur , secr i 
ce Valet en pleurant , je vous jure fur-toi 
ce qu'il y a de plus facre , que ce n*eft pj i 
mon intention ,. & que fi vous me faifie 
grace , je n'en profiterois que i>our chei 
eher ä_r.eparer le malheur que j'ai eu d\ 
vous ofFenfer. La maniere dont cet horr 
tne paroiffoit repentant m'attcndrit : l 
parlai fi biea en fa faveur , que le Marquii 
le renvpya , en m'affurant qu'il fuffifoii 
que je defiraffe une chofe pour qu'il m 
l'acci>rdät aveuglement ; & pour mieux m^: 
k periuader : U donna quarre Loiüs k ce 
homme , en hü difant qu'il etoit redevabh 
de fes bontes k celle k qui il avoit vouli 
tant faire de mal. Apres . ce difcours , 1- 
Marquis le laiffa , & nous nous en retour 
fiämes k la Maifon , cn raifonnant (ut ce qu 
venoit de fe palEsr. 

Le lendemain le Marquis prit enfin I 
parti de me quitter ; s'ils'etöit habiaie^ 
me voir ^ je n'etöis päs moiais accoütum4 
ä fa prefence j il fellüt toute ma raifo 
pour d^vorer mes pleurs ^ lör{qiae je r^^i 
fes adieux. Souvenez-vous , Ini disje e 
Tembrafl^ ^ que mon fort eil däns vott 
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coeur , & qiie je ne puis Stre heureufe fans 
lui. Helas ! reprit mon Atnant ,• poiirroisVje 
vivre un moment fans voiis aimer ? Je ne 
connois plus d'axitre plaifir que celui de 
vous voir & de voiis le dire , & tous les 
inftans que je vais paffer eloigne de vous , 
feroni pour moi des jours que je ne comp- 
terai jamais. En achevant ces mors , il mon« 
ta dans fa Cbaife & fe tut. Les paflans s'e- 
toient arretös pour le voir partir , tout paroit 
admirable dans un Village , j'entendis qu'on 
s'ecrioit : Voilä ce qui s*apelle des freres 
& des foeurs y regardez combien ils s'ai- 
ment. 

Sans le coeur que j'a vois ferre , je n'aurois 
pü m'empßcher de rire dela bonne foi de 
mes compatriotes : au bout du compte, 
9*eut fi6 ridiculement , im Amant & un 
frere ne fe reffemblent-iU pas ? II n*y a que 
la connoiffance ou le prejuge qui arrete. 
Combien n'en voit-on pas qui ne (e deci- 
dent que par la prevention ? C*eft Pulage ä 
la Cour , pourquoi ne pafferoit-il pas plus 
loin : Les hommes ne font-ils pas les memes 
partout ? 

A peine le Marquis füt-il parti , que je 
m'abandonnai k la douleur & auxlarmes: 
Quand le reverraije , me difois-je ^ cet 
Amaht que j*adore ? que dois-je efperer 
d'un amour fi tendre & fi n^albeureux ? ne 
nous aimerons-nous donc que pour noos 
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£^arer toujours ? L*idee du vieux Mar- 
quis venoit enfuite de fes Reflexions : II 
avoit apris ma retraite ^ il m'abordoit la 
fureur peinte dans les yeux : Acceptez ma 
main ou le Cloilre , me difoit-il , il faut 
choifir ; en vain mettez-vous votre cori* 
fiänce en mon fils , il ne peut rien pour 
vous : il ne vous fera jamais rien, Trem- 
. blez de m'irriter , vous payerez eher Tun 
& Tautre le dangereux avantage de l'a- 
voir empörte für moi. Ces images fe tra» 
jfoient dans mon cerveau, avec tant de 
feu & de vrai-femblance , que j*en fremii- 
fois. Helas ! je recourois au Ciel vaine- 
Hient , il ^toit fourd k ma voix. Ün coeur 
trop attache au terreftre , peut-il efperer 
des fecours d*en haut 1 II n'en eft pas di- 
gne pour les meriter , il faut rougir de fa 
foibleffe ; en avois-je la force ? Uamour 
xn'avoit plongö dans un trouble fi cruel , 
•que je reconnoiflbis moi»meme , que je 
ne trouvois de confolations que dans mes 
larmes & dans ma douieur. 

Trois jours fe pafferem le plus trifte- 
ment du monde ; en vain tonte ma tamil- 
le etonnee de la melancolie oü je paroif- 
fois plongee , faifoit tous fes efforts pour 
xne diffiper ; rien n'etoit capable de me 
diftraire de la reverie qui s'etoit emparee 
de möi. 

Le matinduquatrieme , ma mere entra 
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dans ma chambre^ , & me dit qu'un Incon- 
Uli äemandoit a me parlen Je la priai de 
le faire entrer. Qu'elle fut-ma furprife en 
reconnoiffant celiü qu'on m^annon^oit. 
C'etoit Dubois ! fe peut-il , lui dis-je , en 
* recevant une Lettre qui tfie priefenta , 
qu'apres 1? s craintes que iious avons eu , 
ie Marquis & moi , que vöus ne f ufliez 
feconnu dans ce Village , il vous en- 
voye ? J'avois pris mes pr^cautions , re- 
prit le Valet de Chambre , le faux ncs que 
vous voyez ( en effet , il en avoit un ä la 
main ) me rendroit meconnoiffable ä mon 
propre pere , ainfi vous ne devez avoir 
aucune inquietude a ce fujet. Plüt k Dien 
que je pufle vous tranquilifer aufli aife- 
inent für les nouvelles que je vous aporte. 
Qu'eft-il donc arrive , repris-je avec emch 
tion. Lifez , ajoüta Dubois , apres quoi 
vous connoitrez fi Monfieur le^ Marquis 
pouvoit choifir un autre que moi pour en- 
voyerici, 

J'ouvris en tremblant la Lettre du Mar- 
quis i s'attendon ä c$ qu'elle contient ? 
A peine en eus-je lü les premieres lignes , 
qu*elle fut moüillee de nies larmes , la voi- 
ci : Si Ton meurt de douleur , pourquoi 
n'en mourus-je pas ? 
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LETTRE DU MARQUIS 

A J £ A N N £ T T £• 

>» T E fuis au d^fefpoir , man adorable Jean» 
>> J nette , ^ugez-en par la nouvelle afFreufe 
» qiie je vous aprens Je vous perds pour ja-^^ 
» mais ; mais admirez jufqu'oii va la cruaute 
H de mon etoile ; eile me fbrce k ne Jamals 
» etre k vous , & pour comble de rage, je fuis 
i> obligede me fervir de tout le pouvoir que je 
m puis avoir für vous , pouf vous fuplier de . 
» me roettre le Poignard dans le fein ; c'eft 
» trop vous tenir enfufpens , mon pere eft k 
» Fextremite, c'eft vous & moi qui le mettent 
» für le bord du tombeau j il vous demande , 
» il vous defire , & mourra , dit-il , content , 
» s'il expire avec le nom de votre öpoux. Sc- 
» rai-je affez cruel , affez barbare fils , pour le 
» läifler perir , quand je puis le fauver ? Ah j 
'» fi j'ai le malheur de le perdre , du moins 
>* que je n'aye pas le reproche afFreuxäme 
» faire , que c*eft moi qui lui ai donne la mort, 
9> Si je vous fus jamais eher , partez^ ä la plus 
» aimable des femmes. Un inftant , une mi* 
» nutte , me rendroit le plus coupable de tous 
» les hommes. 

Eh ! que m'importe , m'ecriai-je avec 
un redoublement de lärmet , qu'il meu- 
re ! Suis je la caufe de la fureur de fa paf- 



i88 La Paysanne 

flon , & de Tetat cruel oü eile ie reduit ? 
Que me demande-t'on , quels fönt mes 
crimes , . pour ette livree. au fuplice ? Et 
vou? , Marquis , que vous ai-je fait pour, 
vous pbliger k m'y mener? Jufte Ciel ! m'e- 
criai-je , etoit-ce-lä le fort que vous me re- 
ferviez , & vous beautö fatale , ä quoi m'a- 
vez-vous fervi ? En achevant ces derniers 
itiots , je me trouvois dahs un tel accable* 
meht , que , fans Dubois , qui me retint en- 
tre fes bras & quim'agita , je tombois en 
foibleffe. 

La Marquife avoit fans doute -prevu I'e- 
tat oti je me trouverois en recevant la 
Lettre. Son Valet de Chambre tira de fa 
poche un Flacon , dont le precieux Elixir 
me rendit cruellement k moi meme. Ah ! 
que ne me laiffez-yous mourir , dis - je k 
Dubois : A quoi tendent vos funeftes ie- 
cours ? Semblable au criminel qu'on mene 
k TecTiafFaut , vous me rendez des forces , 
pour fentir avec plus de rigueur les coups 
qui nie fönt prepares. 

Dubois , quelque preparö qu'il fiit k 
cette fcene en fut fi attendri , qu'ä peine 
avoit-il la force demeconfoler : Au nom 
de ce qui vous eftde plus eher , me dit-il ^ 
foutenez ce revers , Mademoifelle , vous 
devez vous confoler par le trifte etat oü 
j'ai laifle mon eher Maitre. Si vous f(ga- 
viez . . . • Eh ! c'eft ce qui me defefpcre , 
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interrompis-je ; encore , fi je IbiifFrois feu- 
le , j'aurois, les voies de ma fin qui fläte- 
roient ma douleur ; mais ce eher Amant 
retient mon delefpoir & ma vie prete ä 
s^envoler, Qiie deviendroit-il ? & s'il craint 
les reproches d'une mort dont il feroit in- 
nocent , dont l'idee le faxt fremir & Tobli- 
ge de facrifier tont ce qu'il a de plus eher 
dans le monde , k quelle extremite ne Te 
porteroit-il pas s'il avoit k pleurer la mien- 
ne , dont il ne pourroit pas dputer qu'il ne 
fut la veritable caufe ? 

Apres ees mots je tombai dans une noi- 
re reverie , au bout de laquelle je m'ecriai : 
Partons ; il faut prouver k eet Amant que 
j'adore , k quel point je lui fuis attachee : 
Je m'etois deftinee k lui feul , je n'avois 
que moi pour tout blen k lui donner , de- 
puls long-tems il en eft le maitre , quSl en 
ufe en fouvcrain , & moi en efclave. Oüi , 
qu'il eonnoiffe par la grandeur de mon fa- 
crifice , qu'au defaut de tout ce qui m'e- 
ioignoit de lui ,. l'elevation de mes {Qn-- 
iimens me rendoient fon egale , & que 
quelqu'exemple qu'il me donne , il me 
trouvera toujours prete k le fuiyre & k 
Pimiter. 

Dubois furpris de eet effprt furnaiurel 
Faplaudit , & he pouvant s'empecher de 
pleurer : quelle grandeur d'ame , s^ecria- 
t'il , apres Ces preuves. , dont je fuis le. 
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temoin ; dois-je etre furpris de Texces des 
paffions que vous caufes : Allez , conti- 
nua-t'il , vous 6tes digne de porter une 
Couronne. Je ne repondis pas k ces loüan-, 
ges frivoles , Tamour propre concentr6 
par ma douleur ^ en pouvoit-il faire ufage ? 
Je priai avec aigreur Barbe , pour la pre- 
niiere fois de ma vie , de preparer ce qu'il 
me falloit pour mon depart. A peirie ce 
mot futil lache , que les pleurs fuccede- 
rent dans bt Maifon : Nous Tallons donc 
perdre cette admirable Dame , s'^crioit- 
on ! Eh , pourquoi donc ? Serions-nous 
affez malheureux pour lui avoir donnö lieu 
de nous quitter ? Non repris-je avec ma 
mere , en foufFrant de ks pleurs , je vous 
quitte ä regret , Dieu m'en eft temoin : 
im ordre fuperieur , un ev^nement fimet 
te , m^arrache de ces lieux fortun^s. Que 
ne puis-je y paffer le refte de ma vie ! 
Apres ces mots , j'embr^ffai me mere , 
mon pere $*eloigna par refpeft. Ah ! laiC- 
fez-moi , hii dis-je en me jettant k fon col ^ 
vous donner des preuves de tout ce que 
je fens pour vous ; le jour n*eft peut-8tre 
pas eIoign6 , que vous conviendrez que 
je ne fais que ce que je dois. 

Je montai en Chaife apres ces parole^ ^ 
& je laiffai bien etonne mon pere & 
ma mere , fur-tout mon pere , que mon 
embraffement avoit emu jufqu'au fond 
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de rame. Ma bonne tante , quelqu'atta-* 
chee qu'elle fut k fon Village , faiita le^ 
gerement dans la Voiture ,^ & s*ecria 
qu'elle etoit fi affotee de moi ( ce furent 
les termes ) qu'elle renonceroit ä tout ce 
qu'elle avoit de, plus eher pour me fiii- 
vre au bout du . monde ; je Pembraffai 
^vec reconnoiffance. Ma mere me de- 
manda ce qu'elle devoit faire de tout ce 
que je laiffois darrs la Maifon ; le garder , 
lüi dis-je 9 en lui tendant la maiu ; que je 
revienne , oü qüe je ne revienne pas , tout 
oe que fai eft ä vous , & par reconnoif- 
fance , & par devoir. 

Je n'entendis pas ce qu'on repondit ä 
ce difcours ; il ne furprit pas moins , 
fans doute , quela precipitation avec la- 
quelle je partois. La Chaifes'eloignoit , Du-* 
bois n etoit occupe que du foin de faire 
avancer le Poftillon. Jamais on n'a ete 
£ vite. II avoit donn^ f^ns doute des 
erdres.aux Poftes par lefquelles nous de- 
vions paiTer ; k peine y arrivions-nous , 
que nous en partions , tant le fervice fe 
feifoit avec vivacite. 

J'apris cependant que Dubois , qui 
prenoit toüjours les devans , afin de ne 
point rctarder les relais , que fon Mai- 
tre avoit trouv^ fon pere malade ^ &c 
qu'^ peine avoit- il pü lui parier ; que 
Rorjan etoit reiltre engrace , &ne quit» 
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toit pas le chevet de fon lit ; & <{\ie le 
Valet qui avoit trahi le Marqui$ , n'avoit 
point reparu. II ajoüta fans doute pour 
ioütenir mon genereux deffein , que le 
Marquis redoutoit autant qu'il fouhai« 
toic ma prefence ; que fi je n'avois pas 
aflez de force d'efprit pour contenir 
nies pleurs , il.ne ri6pondoit pas de fa 
vie. j 

J'aimois avec trop de paiCon ce eher 
Amant , pour lie pas me faire une loi de 
me contraindre. Je promis k Dubois que 
je renfermerois ma douleur & mes lar- 
mGS y mais que c'etoit tout ce qu'on pou- 
voit exiger de moi. Barbe qui entendoit 
toutes ces xhofes , & qui ny pouvoit 
rien comprendre , s*ecrioit de tems en 
tems : Eh I mon Dieu ! Que veut-on donc 
faire de Madame ? Et feroit-il poffible 
qu'on voulüt donner du chagrin k une fi 
bonne perfonne ! Et puis , je prierai 
tant Dieu , & d'un fi bon coeur , qu*il 
aura pitie d'elle« Helas ! Elle avoit bien 
raifon. Etre capable de bien elever fon 
coeur au Ciel , c'ef): etre k demi confo* 
leei 

II y a des tems faits dans la yie , oh 
tous les malheurs femblent s'etre reünis 
pour nous accabler. L'ardeur avec laquel« 
k Dubois preiToit le Poftilon dVriver , 
oous fit accrocher , en pafiTant k la porto 

de 
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de rOpera , im Carofle que nous renver- 
fämes , en caiTant une de nos roues , ce 
qui nous obligea k refter. Le^ cris que jet- 
terent .des femmes qui etoient dans la- 
Voiture culbutee , attirerent cent flam- 
beaux & aiitant de perfonnes , nous etions 
auffi-^jien eclaires qu'en plein jour. 'Du- 
boii^ , qui avoit pris fon parti , m'avoit 
planteelä , pour aller chercher un Carofle. 
Pendant ce tecns Ik , le Cocher de requi- 
page maltraite ^ 6c les Laquais , bäton« 
noient mon pauyre Poftillon , ne voyant 
que des femmes ef&ayees dans une Chaife^ 
qUi ne pouvoient queres leur en impo* 
fer : Ce vacarme fit amafler une plus 
grande quantite de fnonde y qui faifoient un 
fi grand bruit , qu'il etoit impoffible de s'en- 
tendre : J'efperois de momens en momens 
8tre delivr^e de cette cohue , & que Du- 
bois furviendroit enfin ; mais il etoit die 
que j^avois k foufirir , &c cela ne tarda pas 
4'arriver. 

Le Premier de mes chagrins , fut la 
rencotttre du Duc de ... . qui me recon- 
nut de fon Cacoffe. Ah ! mon Dieu ; s'e- 
cria-tUl , du plus loin k (es gens , qu'on 
faiTe tous fes efforts pour aprocher des 
cette Chaife , & qu*on. empSche que 
cette Dame ne fouffre de cette avanture ; je 
la connois , c*eft une perfonne de qua- 
Kte. 

Tome ir. I 



194 La Paysanne 

J« pälis en. remettant ce Seigneur.y 
fon.dilcoüfs avoit fait jetter les yeux de 
tout le monde Air tnoi. Mais que devins<> 
je! lorfquelös Dames qui avoient ete ren« 
verftes füren t forties du Caroffe , lorfque 
^'en reconnois une pour Madame Deüi« 
val , cette Pemoifelle Delbieu dont j'ai 
deja tant parl6 ! J'aurois voulu pour ton-, 
res chofes au monde , 6tre ä cent lieues 
de-lä ; je voulus m*enveloper dans ma coef» 
fe , pour echaper ä (es regards , mais il n*e* 
toitplus tems ; le coup d'<3eil etoit don- 
ne, eile m'avoit reconnue , & demandoit 
fäns dpute k ks gens^^ ü c^etoit ma Chaife 
qui avoit caufe ce defordre qu*elle venoit 
d'effuyer : Comment ? s'ecria-t*elle tout- 
haut , lorfqu'oni lui eut confirmö ce mal«- 
heureux evenement : Comment ! c*eft 
cette petite impertinente qui a ^te Sffez 
hardie Pour renverfer mon CarofTe ? Et 
je fouftrirois impunement qu'une petite 
PaiTanne comme eile , me marchät für 
H Corps fans Ten punir ? Allons , qu'on 
me la jette ä bas de fa Chaife , ajoüta« 
t'flle k {es gens » & qu'on lui aprenne k 
vivre ; *Von ne ffauroit tröp punir une pa* 
reille infolence, 

Qu'on juge de ma morti6cation & de 
mon effroi k cet ordre cruel , & ce que 
je devins ä la vue de quatre laquais qui 
venoient k moi avec leurs flambeaux. lia 



P A R V € N 1? E.' 195 

ProteÖeur^me furvint ; Le Duc de...^ 
qui etoic enfin deicendu , & qui entendit 
mes cris , courüt avec fes gens : il mit . 
r^p^e ä la imain : Qü'on ne foit pas aflez 
h^di , dit-i! , en enfon^atit ton chapeau , 
^d'aprocher de cette Chaife , je connols 
cette Dame, & je ferois repentir les in* 
iblens qui Voudraient rinquieter. A cm 
ton ferme , les Valets s*arrSterent. La 
fc^ne en feröit peut-6tre reß^e-li ; mais 
le'trop boiiillant Dubois , qui etoit für- 
venu dans le tems que les Valets arrivoient ^ ^ 
6t k qui on avoit apris le danger que je 
courois , tomba für eiix k grands coups de 
foüet ; ce fut-lä lefignald'un cruel combat ^ 
Toute la Livree attaqua avec fes flam- 
beaux Dubois ; celle du Duc & de fes 
amis , arriverent ä fon fecours ; & fans le 
<?uet , qui furvint pai- le plus grand faon- 
heur du monde , un fanglant combat etoit 
pret äfe livrer, Les MaJtres , qui avoient 
6f6 jufc[ues-lä fpeftateurs , avoient pris 
parti chacun felon leur inclination. Le 
jeune Duc qui vouloit fans doute me don- 
ner des preuves de la conftance du goüt 
qull m'ävöit temoigne , commenjoit k 
batailler , & cent jeunes gens comme lui 
en vouloient faire autant ; mais rOfficier 
prepofe pour la police du Speftacle , 
ayant parl6 avec politeffe , & prie qu'if 
fit fa Charge tranquilement , il apaifa 

I z 
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,Ie troüble , &C mit enfin les chofes en 
train de pour - parier Sc d'accommode« 
ment. 

Le jeune Duc , qui avoit parle k TOf- 
ficer, le pria de me donner main-forte , 
afin que je puffe gagner fon Caroffe qui 
m'attendoit. Madame Defiival s'etant 
aperjue que j'allois lui ^chaper , s'^cria 
a rOfficier avec un ton fi haut , qu'il 
fiit oblige^ de fe retourner : Que pre- 
tendez - vous donc faire , Monfieur? 
eil-ce que vous vous imaginez qu^ ce 
qu'on vient de dire , m'empechera de me 
plaindre , & de faire pnnir une petite 
malheureufe , qui par malice , accroche 
mon Caroffe , le renverfe , & m'infulteA 
la face de tout l'Univers ? Cent temoins 
depöferont de cette verite ; il eft infame 
qu'on veüille encore protöger une petite 
Paiifanne apr^s un tel defordre , & qu'on 
lie faffe ici aucun cas^ d'une fen|[me de 
quallte. L'Officier furpris de ces repro- 
ches, & aprenant effeäivement que Cel- 
le qui fe plaignoit etoit connue , fe re* 
tourna de fon cöte , & lui dit que ce 
n'etoit point k lui a decider notr^ que- 
reile , mais qu'il faifoit le devoir de fon 
Emploi , en empechant qu'elle ne fut 
publique ; que ma Chaife etoit caiS^e, & 
qu*il etoit jüfte de me fortir de-li' j d'atl- 
leurs , que fetois au/Ii femme de ConcU« 



vi 
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, tion . * • ; Comment ! de Condition ? re- 
prit avec m^pris la Demoifelle Delbieu, 
ou pour mieux dirc , Madame^ Deftival ,• 
d^ Condition ? Je crois en verit^ que la 
tet^vous tourne. De Condition ? Une 
petite creature , fille d'un Bucheron , d'ju- 
ne^Terre apartenante ä feu moii pere. 
Ah, ah , ah , continua - feile avec un 
ris force& moqu§ur , k moins qu'ön ne 
me i'ait conditionnee , comme je n'en 

doute pas • . . • • Le Duc de qui juf- 

ques4i s'etoit tu , & qui dans la con- 
fiance oh il etöit de ma qualitö , s'y fe- 
roit fait hacher , s*ecria qu'il etoit bien 
indecept , pour fe faire gain de caufe , 
de recourir ä la calömnie , & de tetiir 
de tels difcours ; qu*il me cohnoiffoit 
faien , & qu*il n^ avoit pas un mot de 
vrai ä tout ce qui venoit d'etre dit ; que 
d^ailleurs ce n'etoit point ma faute fi 
mon Poftillon mal-adroit avoit renver- 
fe un Carofje , que le mal n'etöit pas 
grand , puitqu'il n'y avoit perfonne de 
blefle ; mais que pour moi ; il etoit facile 
de connoitre que j'etois la feule lezee , 
puifque je ne pouvöi$ avancer ni recu- 
ler; & qu*au lieu de m'inquieter , comme 
on avoit fait ^ il n'y avoit perfonne , qui 
dans un pareil cas , ne düt fe faire un de- 
voir de me fecöurir , au liexi de m-in- 
veftiv^n ^ 

I3 
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Qu'il ne s'etonnoit cepemlant pas. de 
racharnement qu'on avoit a m'iaquieter ^ 
que f etois helle ^ &. que cela fuffifoit pour 
m'attirer de Ja mauvaiie bumeur , & poiur 
ine rendre bleu criminelle k de cei|^ins 
yeux. 

Cette conclufion : extrac^iaaire , qut 
partoit plus de FittcUnation que le Duc con« 
fefvoit pourmoi ^que de la verite y fit ecla« 
ter de rire k)ut le mpnde , & le mit de 
mpn parti. Un murmure general Jfe £t ea 
ma faveiir , & cent bras au lieu d'un ^ Sc 
autant de CarofTes , s'ofirirent a me tirer de 
l'embarras. Tout alloit ä iniracle jufqttes-lä, 
mais il etoit dit qüe j'aurois encore une 
mortification ä efiuyer avant que de fortir 
de peine : Le voici. 

Les Spedacles ä Paris fönt rencon- 
trer tou$ les jours des ^ens qui ne ie 
trouveroient peut - etre jasnais.. Par na 
guignon epouyentable , & qui paroiflbit 
prefqu*impoffible , la vraye Comteffe des 
Roches etoit allee , ce jour-lä ä TOpera j 
hs embarras des Caroffes ,que j*avoisoc- 
caiionne ü innocemment , furent cauie 
qu'elle ne fortit que des derniercs ; & 
Ion. chemin s'adreflant naturellemem de. 
nion cot^ , eile demanda encore plus 
malheureufement k un Laquais du Duc 

de pr^s de V^qiup^gß, dnquel le üen 

etoit arrete , le. fujet de la difpute, & Ic 
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tiOm des Dames qui roccafionnoient. Le 
Valet Payant fatisfaite für le premierpoint , 
lui dit qu*il n'avoit pas entendu nornmef 
les Dames du Caröffe renverfe ^ mais 
que pour celle de la Cl»ife , il he poii- 
vmt rignorer , & qu'elle s'apeltoit Mada« 
me la Comteffe des Roches. Ah ! ah J re- 
pril la vefitabte en adreffant la parole ä fori 
ixiari & ä deux Dames qiiLetoient dans 
{on Caroße , la rencontre eft plaifante I 
•Vous verrez que c'eft celle qui bous avo- 
le notre nam & les graces de la Cour , & 
de laquelle nous avons fa.it taut de perqüi- 
fitions ; il-faut la faire arreter : &toutde 
fuite eHe envoya prier TOfficier de venir 
ä fa portiere , ayant , difoit-elle , des cho- 
fes d'une confequence extrSme k hii com* 
muniquer. 

' Pendant que cette feconde confpiratiort 
fe trämoit contre mon repos , & dönt jö 
n'eus pas heureufement la Cönnoiflancö 
^ans ce moment , on- achevoit de me tu 
rer de ma Chaife. Le jeune Duo de . - . < 
me preientoit la main , & voulöit m'o« 
bliger ä monter dans fon Caroffe , mais 
Dttbois lui ayant dit un mot ä Foreille ^ 
il s'ecria ^ cela efl trop jufte , & me fit 
paffer dans une autre ä tivfee du Mar- 
quis. Le Caroffe alloit part?r , lorfqu*une / 
voixs'ecria : arrSt« , airrete , la fauffe Com- 
teffe des Roches : Dubois qui eioit au 
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fait de Pavantiire , 6c qui ^'etoit jette dans 
la ViÄtwe avec moi , mit la tete ä la por- 
tiere ^ Sc dit au Cocher de marcher au grand 
galop , & de ne point s'embarraiTer de ce qui 
en arriveroit. Cet ordre me fauva ; il fut 
ex^cute ü vivement ^ que malheur aux 
equipages qui fe trouverent alors für la 
route , les chevaux prefi<^$ qui alloient 
comme des Oifeaux , heurterent , accroche- 
rentou renverßrent tout ce qui fe rencon- 
tra , & me tir^rent enfih du cruel evene-^ 
ment dont jecommen^ois ä defefperer de 
fortir. 

II etoit pres d*onze heures quand j*ar- 

rivai a la Maifon du Marquis ; t6u$ (es 

geiis fe trouverent k la defcente du Ca* 

roffe , & fembloient s'empreffer k yoir 

une pcrfbnne fi recommandable parr^v.d« 

nement prefent* .Le Marquis m'atten« 

doit ; il avoit Tair päle , trifte , & d*üa 

homme qui a verfe des pleurs ; lui qui 

etoit ordinairement fi pard , etoit dans le 

plus grand n^glige ; ii n'y avoit pas jufqu'ä 

fes cheveux , qui he fe fentiffent de fon 

afBiäion : II me prefenta la main en fou- 

pirant , liie la ferra ; en traverfant les an- 

tichambres , voulut me parier , & ne put 

prpferer un feul mot. Touteis ces chofes 

m'avoient ferre le coeur ; je ne me fou- 

viens pas trop de ce que je penfai dans 

ce funefte quart-d'heure ; ce quimer^« 
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yient parfaitement , c'eft qiie j'avois TtBil 
iec , Sc la contenance aflur^e; le Marquis 
n*ofoit mej regarder ^ Sc je le parcouirois de 
tous- mes yeux. 

Nous aitivämes enfin k la porte du 
£ital Apartement da vietix Marquis^ ; il 
etoit ix fombre , que je ne d^meiai en en- 
tränt que la lumi^re ' de deux bougies ^ 
dont le foible ^clat ^toit ^dipfö par na 
grand borne - vüe verd. Mon Axpant me 
terra une feconde fois la main , foi^ira 
encore ^ & me laiiTa dan$ le miüen de la 
chambre , pour aller au cbevet du lit de 
fon pere. Monfieur , s^6criat'il , d'itne 
YÖix tremblante , voici raimable Jöatt- 
nette elle-mSme , qui yient vou» confirixier 
le don qu^elle vousfait de fa maih.; fou^ 
haitez-vous qu'elle aproche } Une voix 
bafle , &c femblant accabl^e par le mal^ 
reprit : que dites-vous , mon üU } Le Mar-^ 
quis y ä qui l'agitation de fon ame emp6» 
choit de i'epeter ce difcours , dit , i For« 
fan , cet Ecuyer dont j'ai parl6, de rep^- 
ter k fon pere le difcours qu'il venoit de Im 
tenir. 

A peine le vieux Marquis eut-i! compriflp 
ce qu'ön vouloit lui dire , qu*il s'ecria d'une 
voix bafle : Je fuis content^ mon fils; &c pus» 
il fe tut. 

,Mon amant lux demanda s?il ne voulok 
{las me voir ; H^la$ l reprit-jil 4'äne voix 

^5 , 
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entre-coup^e , )e n'en ai pas la force ; ce>* 
pendant qu'elle aproche : Je le £s en trem- 
blant. Le Marquk me prit la maia , & me 
la mit dacs ceUe de fon pere» Le malade 
parutfoohaiter de lä lumiere ; ön en aporta r 
A peine put-il en foutenir le rayca , il fit 
figne qu'on la lui cachät ;. enfuite il parut re- 
cueilli en lui-mSme ^^ & fut un tems afiex 
confiderable ä jetter tantot les yeux für 
flioi 9. t»xt6t für foB £ls. Eh bien , Mon<> 
fiemr ^ faii dtt cefils'^refpefiable, comment 
voitttrouvez-vous ? La t^ de ce qitt 
vous eil eher ^ ne caufeni- feile point qu^« 
qu'heureufe rdvolution ? Helas f s'^cria k: 
Vieillard , }e iuis combl6 , mon accable«» 
sient m'en d^robe le charme ;, ptus , con^ 
tinua*t'il en m'adrdSfant laparole, you&ne 
me dites fies. Oi trop adovaUe Jeaimette i' 
▼öus trouvcrie2-vous ici k regtet l Noa y 
Monfieur, repris-je avec une fermete doat 
|e ne me croyois pas capable , vivez ^ Sc 
je vous jure de temr inviolablemeat les 
paroles cfae Monfieur votre fils vous a doi^ 
a^pöur moi. Que cette aäion eil g^n6- 
reufe ! reprit le Marquis,^ & que ne puis^je 
VinAteth 

Apres avoir dft ces mots , it dit k Fop- 
^n d'äproeher fon oreille , enfnite l'Ecnyer 
me preienta la main , & me dit qu^ä asroits 
erdre deme conduh-e dans rApartemenr 
^iL'oam'a.voitdefl»ni l Jfe l&üavis > Ic coeor 
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hkn gros , mais je refiftai cotirageit^ment 

. aux krmes qui .s'et^ent portee» depuis 

fong-tems k mes yeiix.> Forfan profita d& 

Vintervale da cheoEtm , Sc me degi&nda touf 

bas pardon de m'avoir maiicpiie , difoit-il , 

Ac refpeäb , & qu^il me feroit fi foumis ^snst 

fcs fuites , qu'il me feroit oublier fes iinw 

pertihences : Je lui repondis froidemen« 

. ^u'ilm'avoit aucune excufe k me demaif'' 

* der ; & cpie les veritAs ^ quelques durea^ 

q.u^'elks fuflencÄefitenrdre , ne dotverft ja:'« 

. mais ofienfer. 

' L'ApartemeiTt dani» lequel , cm me laifla ^ 

#coit fiiperbe & magnifique ^ Uor , tes-gr^»«' 

ees , & les riches tablea\i» y brilloient de 

toiites pairrs. Mb bonne taute , qui ^if 

dani radtmration de toutes cesciKjfes , mö 

les iit apercevoir. Jaf ne voyois rien' , & $ 

peifie entendois-JQ ; mon coeur , d^ns le p!a^ 

cruel apartement oii il itoit , k force defexm 

lir , n^ fentoit rlen. 

A peine füs-je entr^e , qü'un Mattre?, 
d^Hötel vint refpeöiieufement me demarN 
der , fi je vöttlois qtron me^ fervJt. Je n*ai 
j^efoinr de rien , lui dis^je, & le plus grand 
fervice que vous puiffiez me reikire , c'eft 
d^ me laifler c<HicheF. H m*aff«raqu^ilavoitf 
oidre de m^obi£ir cornme k fon Maitre , 6C 
jde pr^ venir mies defirs. fe cröyois^ , apf ^ 
ce diicours, que j^ent ierois quit^ ,» mais^ 
mi^ ^yit une t^>le ,» d( |& ne fii5 pas p>ei# 

I ^ 
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forprife d'y voAr mettre deiix coiiverts : Je 
sie difois en/inoihineme., :f9aürok^on qu^ 
Barbe eft ma t^te , .&. que je maQge avec 
eile } Ma .{^tite yahite me rendit 'inquiete 
für cefujet. * 

Lorfque le couvert fut mis ».tine nom^ 
breiife Livree portant des flats ^ les:prefen- 
ta^ Maitre d'Hotel , qui les jnit für Ja ta- 
^ ble. II avait fon chapeau für fa tet«. Je 
I a'etois point accoutumee k ces ceremonies , 

I & elles ne laifTerent pas que de me diilraire 

I & de faire treve ä ma douleur* 

l A peine le premier fervice etoit-il place y 

qu'un Valet de chambre parut ä la porte , 
portant deux flambeaux k la main. Quelle 
iut ma furprife de le voir fiuvi de mo» 
AmantI Le Marquis fit une profonde reve- 
/ 3cence , & apres m'avoir dc«lne lamain pour 
0ie mettre ä table , il s'y pla^a vis-a-vis de 
moi , fans me dire ua feul mot. 

Cette vüe fi chere k mon oceur ^ Sl lar 
queie ]^ n^vois gaxde de m'attendre ^ me 
jetta ^ns un nouveau trouble , mais qui 
n^dtoit point accablant. Le nombre des gens 
qui environnoient la table , me retenoient 
au point , cpx'k peine crfbis«je jetter mes re- 
gards für lui. Et quand cela arriyoit , ce n'e-^ 
l^itqii'i r^hapee ; il me parut que mon 
AmaiPt etoit moins accable , que lorfque je 
Tavois^ revfi pour la premiere fois ^ & cette 
coouc^flaace me caufa uo d^pit loorteL 
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Je mangeäi fort peu , le Marqms avoit 
uhe attention extreme k me fervir toiit 
ce qu'il pouvoit imäginer <jui pouvöit 6tre 
de mon goüt ; mais il ne difoit rien. Que 
fignifie ) me dis-je en moi-mSme , ce fr 
lence , &.ces manieres d'agir extraordi- . 
naires ! j'imitai fa fa^on d*agir , & tabt 
<juele repasdura , je ne le xompis point. 

Quelqu*afl3[igöe que je dufle Tetre , je 
reftai plus long tems k table , que je ne 
devois m'y attendre. La prefence de ce 
eher Amant m'y retenoit : enfin je fis un 
aiouvement , . qui etant pris pour^ envie 
d'en fortir , fit lever le Marquis , il me 
prefenta la main , on porta des flambeanx 
deva;it nous , & je fus cönduite dans une 
chambre 4 coucher , du je trouvai deux 
femmes de bout k cote d'iine toilette qui . 
in'y attendoient , pour affifter fans doute 
k mon deshabiile , dont l'une m'avan^aun 
fatiteiüld^ que je parus. 

A peine fus-je aflife , que le Marquis fit 
une profonde reverence , & fe retira : Je 
jettai dans ce momeht les yeux für lui , & 
)*entrevis.qu%l les avoit moüaHez. Cet en»- 
vifagement m'attendrit , & malgre toütv 
mes efForts ^ je me mis ipleurer am6:e- 
xnent. 

Uyne de» femraes qm (^ tenok de*- 
bout dek-riere ma Chaife , s*aprocJia alors 
4e moi, & me dh avec une grandirdö»* 
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wur , de ne point m'affliger ^ & de me fer- 
vir de la raifon qu'on publioit etre ii grande 
cn moi , pour foitterar mes chagrins^ , s'il 
^oit poffible qiie j'en eufle dans l'etat briU 
tantque Ten rae dcftinoir. Heia» t m^ecriai-' 
je avec fenglots^, je n'en fui^ pas digne ,une 
autre qu-e moi le fouti-endroh peut-etre avec 
plus dedignitö. Apris ces mots, je^deman- 
dai fi une fiUe qu^ j^avois smende avec moi ^ 
& qu« j'aimois , me feroit otee } Von me 
dit , qu'il s'en falioit beaucoiip , qu'au con- 
traire , on »voit- toutes les^ attention^ pofli- 
bles pour eile : en ma confideration' ,, qii'elle 
<toit aÄuellement ä TOÜice oii eile fou-» 
poit , & qn^^elle n« ta^derok pas- ä paroitre 
imesyeux. / 

Ceae reponfe me plut auffi - Bien qua 
les lx>nnes fa^^ons qu'on avöir pour moi. . 
I>h$ qiie ma tante refftra , je priai qu'on 
me laiflSt fctile avec eile , & je fos obeie. 
Titoh dans radhriration de tous ces ref- 
peäs , & je jugeac qu'ils ne provenoient 
que parce qii^t>n^ me regardoit d^ja com-* 
me la Marquife de L. V. En effet , je 
ae me trompois* pas^ : c'etoit-lä le vrai 
poinr. 

Je qneftionnar beaucoup, ma tante fiir cc 
qu*elle avoit entendu dire dans la Maifon , 
& la liianiere döht on en lifoit avec ,£lle : 
Mh r moh* Dfeu\, s-eciiä-t'^eHe avec la fatis^ 
&£Hoa' peinte für le vifage ^ mieux cent 
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mille fois cjpie }e n^ merite f JVt foup^ 
avec la NouFrice da fils de ia Maifba , qui 
m'a comble de bont^ pendaat le cepa^^ 
£n vevixi , il faut qii'on meprenße pour 
vne autre ^ cat ä n'y apas eu jrufqu'aux gens 
de la M^ifon , qiii fonttous Vetos coiBOie 
des MoniieiiTS^ qiünein'ayentierviäbpire ^ 
en m'apellant Madesnoifeüe Babet ^ gros- 
comme le bias. Jb ne ffais pas poufquoi 
tant d'amiti^ ;, mais je pui&bieQ vous dire :^ 
que }e n'en ai jamairjant jrBfü de oia vie ^ 
& qu^ me fenabtet que |e fois en Paradis c 
It eil vrai qne je m^ doute bsen que tout 
cela-me vient , par rapon que je fuis k 
vous , mais totit conp vaille , fi je vou$ 
ai I'obngadcm y je ä'cn ai ^pas moiflS. le 
projfit. • . 

Si je n'avoiJ pas iixterrompii ma bonne 
tante ^ eile auFoit parle jufqu^au lende»-« 
jnain ^ tant eUe ^toit tranfportee ; mais 
c{Uoique je rfenffe gueres envie de dormir , 
li'etois fi accablee , que mes yeux fe feiw 
noientmalgremoL &irbeqtüs'enaper9Üt^ 
tue dit en bäaillant , qu'il^illoit me coudier ^ 
ficqu^elleenferoitvolontiersaiitant. Je lui 
dbmandai ü eile fgatäpr ok eile devoit re- 
poier ? Eh vraiipent oui , refnrit eHe ea pre« 
siant une bougie ^ Vantez^vous^en ; Croyez« 
vous qn^on m$lti^.ä quelque-choib id } 
Pendant qiie voqs. foupiez ,. h Nourrice 
aTeÜelle pas venue me'mantrer.les «trfs 
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de votre Apartement , & la chambre cpi 
m'a ete ordonn^e ? Voyez , dit-elle en me 
£iifant pafier dans un cabintt voiiin ^ ce lit 
it tQmbeau de I>amas ? Croyez vous que je 
ferai ä mon aife ? Bon Dieu ! s'ecria t^elle i 
en apuyant la main für le coucher , n'eft ce 
pas ofienfer Dieü que de giter tout cela } 
Quels draps , ajouta-t'elle , en maniant leur 
finefle , Mon(ieur notre Cure a-t'il jamais 
eu de furplis aufli £ns ? A chaque pas tna 
)}onne' tante faiibit.des exclamations ^ qui 
m'auroienü'^fait ri[re daos un autre tems« 
Elle ne pauv6itrfevemcde tant de magni&- 
cence , eile jurodt-xjue le Roi ne pouvok 
Stremieux. . \ 

. «Apr^s avoir eu la patience d'ecouter 
Cent difcours de cette nature , je me coij- 
chai enfm : Ceneüit pasfanspeine que je 
m'endormis. Tout ce qui m'arrivoit , mt 
paroiffoit fi cruel & fi furprenant , qite je - 
ne pouvois m'emp^cber quelquefois d*eii 
douter , & de prendre ces eveneniens pour 
.des fonges ; mais je n'etois pas long-tem^ 
dans cette idee fläteufe. Ab ! me difois- je ^ 
•en pleurant amerement , il n'eft que trop 
vrai que je perds pour jamais ce que f*ai- 
sne ! En epoufant le pere , me refte-t'il le 
plus leger efpoir k Tegard de fon fils ? 
Grand Dien ! qu'ai-je feit , continuai-ie , 
dans quelle yvrefTe ma douleur mVt'elfe 
plongee ! Devaisje conientir k cet a&euap 
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faerifice ? & s'il etoit ccrit que je ne puffe 
etre ä mon Amant , que ne me confervois* 
]e du tnoinsla foible confolation d'etre libre 
& de pouvoir Taimer töute ma vie ? hc 
fommeil me prit enfin 6c calma pour quel- 
ques heures mes vives inqui^tudes : J'etoii 
trop agitee pour qu'il durät de fuite. Je me 
riveillai vingt fois , ^ je me rendormi$ k 
diverfes reprifcs. A mon r^veil , il fäiioit 
grand joür ^ & Barbe , accoutumöe k fe le- 
vermatin, T^toit depuisj^Ius d*une heure : 
Elle me demanda fi j'etois malade , difant 
qu'elle m'avpit bien enteiidu plaindre* 
Helas ! lui r^pondis-je , refprir foufire plus 
que le. Corps. Tant pis , r^pondit-elle , le 
^corps s*en reffentira donc bien-töt. La 
pauvre Barbe ,ne croyoit pas avoir drt fi 
yrai : Je ne fus pas long-tems fans en faire 
la fatale epreuve. 

A peine fus-je levee^, que les mSmes fem- 
mes , que;j'avois congediees la veille , entre- 
rent dans mon Apartement , & prierent de 
trouver bon qu'elles m'habiilaflent , afin 
d'aller chez Monteur le Marquis qui me 
demandoitep grace de pafler cbez lui lorf- 
que je le pourrois. Je fremis d'une priere 
q^e je nef^avois, que trop qui ^toit un or- 
dre , & je me laiffai coefFer. 

£n parcourant des yeux les tableaux de 
TApartement , je fus frapee d'un vifage 
qui re^eknbloit ä celui de mon Am^ant. De 



HO LaPavsann£ 
qui e& le portrait de cet aimable en€ant \ 
. in'ectiai-je avec un peu de trouble ? De 
Moniieur le Marquis ]e fils , me repondlt 
Celle qui m'ajuftoit i &c celui qui eft 4 
cot^ , eft celui de notre preroiere Maitref- 
fe* Comment , continuai-|e , eft-ce que 
Monfieur le Marquis a it6 marie deux fois ? 
Noai.Mademoifelle , pourfiiivit la Femme 
de wltambre , txiais comme nous vous regar- 
dons comme la feconde , il m'eft permis de 
me fervir de cette expreffion. Je me tus j 
ce difcours me gla^a^ je ne pouvois m'ac- 
coütumer k envifager tranquilement cette 
idee. L'efprit reflemble au coeur , il ne peilt 
fouffrir ce qui hü eü contraire , & il fatt 
tous (es tSbrt$ pour Teloigner de lui. 

A peine etois-je habillee , qu'il vint ttn 
Valetde Chambre de la part du jeuoe Mar- 
quis y me demander comment 'j'avois pafle 
la nuit, & f^avoir ii J'etois en etat d'entrer 
dans TApartement de fon pere. Je repon-» 
dis que ce feroit quand il lui plairoit ; & je 
demandai des nouvelles du malade. Le 
Valet de Chambre meidit , qu^il avoit paffe 
une tres bonne nuit ^ & qu'il avoit parle 
avec beaucoup plus de facilite qu'ä fon or- 
dinaire ; ce qui etoit , difoit-on , une bonne 
itiarque , & faifoit bien efp^rer de fa gue- 
rifon. Fortan arriva für fes entrefaites , 
!& me dit qü'on m'attendoit avec impatien- 
ce , pour me Hre le Contrat qui me ve* 
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ÄOit d'ßtre dreffe & pour U figner. 

A ce mot de Contrat, je friifomiai de 
tout mon Corps : Je croyo» , repris je eo- 
fuivant l'Ecuyer , qu'on tx^en viendroit k 
cette ceremonie qa^k la conv^kfcence de 
Monfieur le Marquis : II n^a garde ^ repli- 
qua impitöyablement TEciiyer , de retar*- 
deripn bonheur ; il a pafle la nuit ä Saire 
entendre fes yolontes a fon Notaire ^ &i 
von? jugerez par vous^meme des avanta« 
ges qui vous fönt f^itSt ; it n*y a pas afliire^ 
«neiit ur>e femme k Paris , quelle qu'elle 
foit , qiii ne youlut ^re k votre place y 
avant trois mois vqus en cooviendrcz. 
. Je ne fjai comnieiit je piis p^rveoir juf- 
([u^k la chambre du malade » me» jambes 
{>lipient fqus moi ^ de trouble &C Ae foi« 
blefle. Je trouvai e^^^ivement deuxEtran«^ 
gers , dont , Tun ecrivoit & l'autre die* 
toitdasHs le foud de la chambre. Je jiigeaJ 
que Pon procedoit k VAGtc cruel de mon 
Contrat. 

' Le vieujc Marquis etoit für fon feant, 
& comme il faifoit plus ctaxr que ia veille» 
je l'envifjigeai ayec affez de furprife de ne 
le pokit tronver change , comme j^imagi- 
iipis que cela dut etre. H me tendit la 
l^ain , me la ferra a vee plus de force que je 
n'eün,4eyois attendte de fa fituation, ordon«» 
na cju-on me' laiffa feale avec lui y &c mo 
patla airtfi». . 
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Jeannette , £coutez*moi , je n'ai que 
deux mots k vous dire , Tetat oü vous me 
voyez reduit eft votre ouvrage , & fi j'en 
reviens je vous devrai la vie : Mon fils 
fti'affure que vous fetes dift)ofee ä me ren- 
dre heüreux , Dubo^is m*a raporte la ma- 
niere heroique dont vous vous facrifiez t II 
eft encore tems , dites un mot , je vous 
rends votre parole , & je vous facrifie k 
mon toür le peu d'annees que j'aurois k vi- 
vre , quand meme j'en recbaperois. Mon- 
fieur votre fils a ma parole , Monfieur , 
m'ecriai'je avec fermete , & je ne la re- 
prens pas : Des^qu'il vous äime affez pour 
vousimmoler tout ce qu'ila de plus eher 
dans le monde , je dois lui prouver [que » 
^ui a 6x6 digne de ibn amour , a pu imiter 
on gen^reux exemple.. Cela fuffit , reprit^ 
le malade , qu'on £i&e venir mon ßis ^&c 
qu'on Jife le Gontrat. 

Pendant qii'on fe pr eparoit ä lui obeir ^ 
le vieux Marquis me demanda fi je ne 
foufFrois pas d*etre fi pres de lui. Je ne re- 
pondis que par une trifte incHnation. 
Mon Amant entra , quel ftit mon depit 1 
Iletoitpare &c ms comme un hommequi 
vaä unepartie de plaifir : Sa phifionomic 
meme, etoit degagee de ce fombre que je 
lui avois vü la veille. Ce fecoiid ^ort , s?^- 
cm fon.pere en lui tendant la main ^ me 
touche autant que le premier : Votre ^ir 
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content me raffure & me prouve combien 
je vous fuis eher. Pliit ä Dieu , qiie Made- 
moifelle , contin\ia-t'il , pariit ou penfät de 
meme. Je n*avois aucune reponfe ä faire ; 
le ton de ma phifionomie auroit dement! 
tont ce que j'aurois pii dire : Je remärquai 
quele jeune Marquis evitoit mes regards', 
& que malgre cet air fatisfait , il fouiFroit 
interieurement. Cette obfervation me re- 
mit un peu ; il m'aime toujours , me difois- 
je ; & femblable k une vidime , il ne s'eit 
couronni de fleurs quei poür rendre le fa- 
crifice plus agreable !- La lefture du Con- 
trat interrompit les reflexions. 

. Les qualitez des futurs furent paflees | 
& Von vinttout d'un coup aux articles qui 
xne concernoient, On me faifoit quatre 
cens mille francs de doüaire , cent mille 
livres de Bagues & Joyaux , mon Caroffe , 
uia Maifon , & mes Meubles äreprendre , en 
cas que le flitur mourüt faos enfaiüs. L'on 
me ftatuoit la joüiffance de tous les biens 
de mon epoux , fupofe qu'il eftt lignee , 
jüfqu'ä rage de majorite , que je ferois 
obligee de leur rendre compte des biens 
de leur pere. 

^ . Quoique je ne f9ufle pas les affaires, je 
£us affez furprife de ne point entendre faire 
mentipn de fon fils unique , il me fembloit 
cependant qu'il devoit dans cette piece 
aütentique joüer le premier röle , & il ea 
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iifoit affez1>ien dails cette afFaire pour öfer 
pr^tendre qu^il fut ä fon tour bien traite j 
icette idee me frapa fi fort , que je ne pus 
m'empßcher d*en faire part. Efle eft ado- 
rable ] s*^cria le vieux Marquis ; qu'elle 
juftefle de raifonnement & quel fond d'e- 
quite ! c*eft un Vrai trefor: Apres ces mots , 
il me dit : Tranquilifez-vous , Jeannette ; 
manfik & moi fommes d'accord , nous n'a- 
vons rien k d^raSIer ehfemble , il fera con- 
tent & vous auffi. 

Apr^s que la leÖuire du Cohtrat fut 
feite ,on apörta VAQte au vieux Marquis , 
qui le figna. 11 fut enfuite pre/ente au 
Marquis fön fiis qui en fit äutant , en ne 
pouvant cependant fi bien fe contraindre ^ 
qu*un foupir ne lui echapät. Cette preuve 
de TefFort qu'il faifoit , les larmes qui 
s'ouvrirent malgre un paffage , me faifi- 
rent teüement , que la plume me tomba 
deux foi^ des mains avant que de figner. 
Le vieux Marquis , tout malade qu'il etoit ^ 
m'obfervoit : Eh I qu'on ne la Force pas p 
S*öcria-t*il ; & il fe tourna de Tautre cdt^. 

Le Marquis profitant de cette intervale^ 
fe jetta ä mes ^enoux. Ah } que faites^ 
vous , Jeannette , me dit-il tönt en larmes ; 
vous voulez donc que je perde mon pere } 
Je fremis du ton avec lequel ces paroles 
furent prononc^es , mon coeur en treffaillit ^ 
Sc je figniii^ 
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Le vieiix Marquis ., auquel (on üls ve«- 
noit d aprendre avec empreffement mon> 
a^ion , fe retourna &c me donna la oiain ,. 
9'en eö affez , Jeannette , oie dit-il , je con» 
nois votre hon coeiir , & je Alis content y 
plus vous avez hefitö & plus votre Aöe 
eil genereux. Enfuite. il annon^a qu it 
avoit befoin de repos , & ordonna k For- 
ifan de me retnener dans mon Apartement^ 
Sc de faire fes e^brts pour que je oe m^y 
ennuyafle pas. 

Nous förtimes tous de fa chambre , le 
feul Marquis y refta , & me conduifit juft- 
qu'ä la porte & me fit un figne d'aplaudif- 
fement & de fatisfaäion. Heias ! j'en fus 
un peu confolee ; il faut etre bien k piain-« 
dre pour etre obligee de failir de pareillcs 
yoyes.de confolation. 

A peine fus- je dans mon Apartement 
que je me trouvai mal , l'on fut obiige de 
me mettre au lit , un jfrÜTon annongant uä 
moment apres la fi^vre, j'en effuyai l'ac* 
chs. Elle fe tourna bientöt en chaleur ; 
tnais il ne fut pas long , & je me trouvai 
beaitcoup mieux. 

L'on avpit Cache k mon Amant ;ce qui 
venoit de m'arrlver. II n'y avoit perfonne 
dans la Maifon qui ne Tadorät , & qui n'eüt 
cionne fa vie pour lui. Perfonne n ignoroit 
cre que lui coütoit ce facrlfice qu^ilfaifoit k 
fotk pere , U Pon aaignoit avec raüba 
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qu'etant informe de räccident qui m'Ätoit 
arrive , cela ne cauföt des revolutions fo- 
neftes au pere & au fiJs. _ 

Cependant , U fut impcffible de laifler 
ienorer plus long-^ems ma fituation. Ma 
prefenceavoit feit un miracle en feveur 
du vieux Marquis : II ^toit revenu k vue 
d'ceil & l'on en efperoit beaucoup. 11 ne 
fut pas plüt6t en etat de fe reconnoitre , 
qu'Uvoulut achever le Manage , & il fe 
conduifit avec tant de fecret ^ qu excepte 
le feul Fori^an , auquel il avoit dorme fes 
ordres , perfonne ne fe doutoit qu d vou- 
m que4a c^lebration de ce Manage le ht 
la nuit du iout que l'on avoit figni le Con. 
trat. Son fils ne l'aprit mSme que quand le 
Pretre fut arrive ; alors il Tapella & lui dit , 
ou'il n'avoit plus qu'une preuve k Im de- 
iander de fa tendreffe , qm etoit de me 
conduire dans fon Aoartement ; que dan$ 
la crainte qu'il avoit de m? manquer dun 
moment^ä Tautre , il vouloit avoir la con- 
folation de ine laiffer fon nom avant que 
cela arrivät. Le Marquis , toujours bon 
fils devora fa douleur ; & po-«: mieux 
prouver fon zele , fortit pr^cipitamment 
pourque j'arrivaffe plüiöt-: mais que de- 
vint-il , lorlqu'en entrant dans ma cham- 
bre on lui fit figne d'aller doucement ^ 
Comment donc s'ecria-t'il , aprenant que 
ie repofois, & n'en fsachant pas la caule . 
1 *^ navois- 
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tf avois-je pas fait dire qu'on priät Made- 
moifelie de ne fe point mettre au lit qu'elle 
n'€Üt parl^ ä mon pere ? Toutle monde 
fe tut ; perfonne n'ofoit parier ; enfin il 
voulut etre obei, Que de vint-il apres avoir 
f^ü tout ce que j'avois foufFert ? Ah ! s'e- 
cria. t'il. d'un ton affei haut , voilä ce que 
j'avois toujoüts craint. 

Je ne dormois pas , ces paroles me fi- 

n'ent öuvrir les yeux : Je reconnus mon 
Amant ; apiochez , lui dis-je , vous pa- 
roiffez accable ; que voulez*vous encöre 
de moi ? Le Marquis , dans la crainte de 
ftfaccabler de nouveau , n'ofa m*apren- 
drel^ qualite de fon meffage avant que 

^ de -f^avoir des nouvelles de ma fante ; je 
lui r^pondis que je ne fentois aucun mal^ 
dans la frayeur de lui donner de Tinquie« 
tude ; ces affurances le firent revenir k 
fon defTein : II me fuplia dans les termes 
l^s plus tehdres , d'achever ce que j'a' 
vois fi bien commence. La tranquiHte 
avec laquclle je lui r^pondis qu'il auröit 
lieu d'etre content , ou Tidee qui lui vint 
qu'il devoit me prevenir für les raiföns qui 
demändoient ma prefence , afin que la 
furprife oii j'allöis ' Stre n'occafionnät 
point quelque cruel incident , lui fit avoüer 
imprudemment la raifon pour laquelle il 
me preffoit de me lever ; je trouVai en- 
core dans ition amoiir affez de forte pour 
Tome IF. I^ 
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lui donner des preiives de mon atfacbe« 
iiient. Le Marquis paffa dans une autre 
chambre^ on m'habilla, 6c quoiquc je n^ 
jpuffe äpeine me foutenir für mes jaixibes & 
buvrir jes yeux , je le fuivis ,& jemefis 
une loi d'achever le facrifice , quoiqu'il 
in*en dut coüter* 

Tout etolt pret pour la ceremonie fata-* 
le : Lorfque j'entrai , on me fit mettre I 
cöte du lit du vieux Marquis, Le Pretre. 
s'avan^a , je crus que 9'en etoit fait , 8c 
que fallois perdre pour jamais mon Amanta 
Le fentiment ceda ä la nature , & une 
r^volution foudaine me gla9a d'horreur , 
& me couvrit le front d'une fueur froide ; 
je jettai un grand cri , & je tombai k ia 
renverfe* 

La fin de ma foiblefle fut fuivi^ d'une 
grande fievre avec des redoubleitoens , qui 
me mena aqx portes du tombeau ; le troi-* 
fieipe jour eile me donn^ une Intervale ; 
mais quelle fut m^ frayeur I En voulant 
me paffer la main {ur le vifage , ä caufe 
d*une d^mangeaifon qui me tourmentoit, 
de me fentir retenir , & de m'entendre di- 
re , que fi j^aimois encore un peu la 
vie , je me gard^ffe bien de prendre Tair ; 
Je jugeaiparlä que j'etois en danger , & 
je fupllai la perfonne qui me gardoit , de 
jnaprendre. naturellement quelle etoit^ 
Qia maladie.. On fut un tems fans me r^ 
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föTKire y on pleuroit , autre fujet dlnquii- 
tude. Je m'impatientai : Alors uni vpijcdit ^ 
l^adempifeile eft raifonnable , eile a de la 
Religion , on peut lui avoüer qu'elle a la . 
petite veröle. J'ai la petite veröle ! m'c- 
criai-je. Ah 1 Ciel , je fuis perdue l Non , 
Mademoifelle , me dit un Pretre qu'on avoit 
envoy^ chercherä caufe des redoublemens , 
ne craignez rien, mettexvotre cönfiance 
en Dieu ; fi cela continue , vous ferez bien- 
töt hors de danger. Ne me flätez point , 
Monfieur, repris-je. Au npm de Dieji , ne 
Äie deguifezrien , [eveux mettre ordre k 
mon falut. 

L*Ecclefiaftique aprouva c^s fentimens ; 
fn*en loüa, 6c dit qiie plus le coeur ötoit 
tranquile de ce t6te-lä , & mieux la na- 
ture s'eh trouvöit. J'avois un fi grand eC 
froi de mouric , &- de n'Stre pas en ^tat 
de patoitre devant Dieu , que je me con- 
feffai avec un zele vraiment pur. Apr^s 
cette aftion ^ je me trouvai beaucoup, 
fnieux,& je c<)mmen9ai pour la premie* 
re fois depuis liia maladie ^ä faire des re* 
flexions. . 

La premiere chofe qui me paffa par la 

tete , fut i'inqui^tudö de fgavoir fi le Mar-w 

«uis » mon Amant , etoit inftruit de la qua- 

iite de mon mal : Je ne f9avoi$ comment 

tn'y prendre pour faire cette queftion aux 

iperfonnes qui me gardoienl. Je ne doutois 
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. .pas qu'elles ne fuflent affidees au pere, & 
qu'en cas qu'il fut arrive malheur , on ]pe 
ijauroit bien mauvais gre de ma queftion. 

. A force de cbercher im pretexte , j*en trou- 
vai un qui me parut plaufible ; ce fut de 
iTi*informer de la fante du vieux Marquis : 

. on me repondit qup mon accident , dont il 

^ ,avoit ete le temoin , avoit penfe le. faire 
inourir, maisque depuis deux joiirs , il etpit 

, hors de dänger. Et Monfieur Ion fils , cpn- 

' tinuai-je ? II fe porte aflez bien , me repH- 

qu7^-t'on. Ce mot , affez bien , m'allarma. JEt 

, iijait-il , ajoütai-je , ce qui m'eft arrive ! A^ ! 
bon Dieu , repondit ma garde ^on s'eft bien 
donji^ de garde de Ten inftruire ; cela eft 
bieii defendu , il ii'en faudroit pas davanta- 

. ge pour Tachever. 

Ce dernier mot m'emüt , il avoit ^te lache 
imprudemment , & Ton voulut envain le 
reparer. Je'conjefturai que ce eher Amant 

, etoit aufli malade ; & ce preffentiment n*e- 
ioit que irop jufte. 

Jene fiscependant femblant de rien ; je 
refolus de profitcr du premier mpinent pü 
je me trpuverois avec ma tante , pour la 
feire jafer ; eile ^toit trop fimple pour firiaf- 
ier; 'mais on avoit prevü k cela. Quand je 

' demandai oii eile etoit , on me dit qu'elle 
avoit fuplie qu'on lui permat de s'abfenter 
quelques jours , puifqu'elle ne- m'etpit 
bonne ä rien j & qtt'elle.reviendroit , apr^. 
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avoitfäit fes affaires. Je ne fiis pas ladupe 
de ce pretexte > & f augurai qü'il fe paflbit 
dts xhofes qu*on ne voulgit pas que je 
fguffe. 

. L'agitation de toutes ces chofes^ oii la 
qualitede ma makdie^nie rendit ia He vre, 
& Täcces fut fi violent ^ qu'on me crut ä 
la veille de perir. Ma tante qui Taprit, fe 
' niocqua des ordres donnes contr'elle , & 
vöulut abfolument me voir. Comme on 
n'efperoit plus rien de mon ^tat , on ne 
s'obftina point k la refufer. Elle s*ecria des 
qü*elle füt dans ma chambre , qu'elle ^toit 
ilmoi , & qu'elle vouloit abfolument me 
traiter k fa mode ; qu'autrement eile pu- 
blieröit paftout qu'on m'ävoii tuee , pour . 
avoir fe cruel piaifir de la faire enrager. 
Cette heyreufe colere fut caufe de man 
falut : Elle me gouverna tout differem- 
nient qu'on n'avoit feit jufqa'alors , me fit 
bbire du vin , me foulagea par degres ^ 
quand j'avois trop chaitd ; & enfin prit 
tänt de foin de moi , que quatre joufs 
apres , la petite veröle, qui commen9oit 
ä rentr^r , lorfque cette che^e tante etoitar- 
rivee , repouffa avec plus de force que Ton 
n'ofoit l'efperen 

. ' Des que ma chere Barbe fe fut af^er^ue 
de ce changem'ent , eile publia que j'etoi$ 
fauvee , & qu'elle repondoit de ma vie,^ 
pourvü qu'on ne voulut plus me chagri* 

K3 
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iier comme on avoit fait jufqu'alors. . 

Ces paroles qui furent raportees atf 
vieux Marquis, qui etoit convalefcent y &C 
qui avoit fes räifons , comme on le verra 
bien-tot , pour envoyer k tous les inftans 
iifavoir de mes nöuvelles : Ces paroles , 
dis-je , hät^rent l'aVeu d*urie refolütiön k 
laquelle je ne devoiis paj affur^ment m^at- 
tendre : II envoya Dubois dire k ma tante 
qu'eHe m'affurät qu'il ne me contrarieroit 
point ; & que des que je feroisguerie , il 
ine donneroit'de fi bonnes noiivelles^ que 
je Uli pardonnerois tous les chagrins qu'il 
jn'avoit cauf^s. Ce raport que Barbe me 
fit , en prenantpbur temoins tous les Saints 
du Paradis , de la veritö de ce qiv'elle me 
difoit , me caufa un tel foulagemerit , que 
les jours fuivans je me trouvai abfolument 
fliieux, 

Barbe s'^toit donne un^ tel credit dans 
mon Apartement , & y avoit donne fi bons 
©rdr^s pour qu^efle y ftit obeie , que je 
n'etois plus obfed^e de gens qui m'inquie- 
taffent. J*avois deux grandes prieres ä lut 
faire , que je n'avois pas ofe hazarder juf« 
ques-Iä ^ parce que des que je voülois par- 
ier , eUe prenoit.un ton de maitreffe , 6c 
m'impofoit iilence , ea me difant cnielle- 
ment , que j'etoxs une femme mort^ fi je 
ne vouIois pas me laiffer conduire ; j'avois 
fm fi grand cffiol de cette menace , quQ 
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je me taifois für le champ ; & il ri^ avoi't pas 
iine petite fille bien elevee qui fut plus Ibu^ 
mife ä fa mere , lant ia crainte eil uii exceU 
ient moyen pour fe faire obeir. 
'' J'^tois alttreizi^me jour de ma nialadie, 
qiie Ia defenfe n*etoit pas eAcore levie , 
lorfqu*enfih il me fut permis de jafer 
im peu : Je refpirai. Ah ! ma chöre bon- 
ne, je vous dois Ia vie , m'ecriai-»je en 
Ia tirant ä moi , & en me jettant ä fon 
col ; je ne roublierai Jamals.' Ne parlohs 
pas de cela , reprit cette bonne fille , je 
n'ai fait que mon devoir , & {e rfen dois 
point ßtre loiiee ; fongez feulemefit k 
vous retabHr entidrement , afin que nouis 
retournions dans nötre eher Hämeau, 
C*cft-lä ce qui s^apelle un Paradis , con* 
tinuat^elle en miettaftt fes bras für fes 
cotes ; & je Teftime au - deflus de tou$ 
ces mjagnifiques Apartemens , & de vö- 
tre Paris , oti Fon ne refpire que le poi- 
fon 6c les malheurs : Allez , ne m'enparlez 
plus , ajoüta-t'elle , il yaut cent fojs mieux 
£tre pauvre^que de vivre richfement ä-ce' 
prix. 

• Ma tante , qui etoit toujours hors d'ell^ 
lorfqu'elle fongeöit ä fon Hameau , rae 
fint plufieürs difcours femblables ; je lui 
laiffai jettier fon feu , apres qiioi je lui dis : 
ah , 9a 9 ma chere bonne , rendez-moiun 
feryice qui achevera ma guerifon : Je crains 

K4 
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bkri , me ditelle , qu'il ne la rctarde : 
Je pari'e que vous m'allez queftionner für ^ 
Monfieur , le jeune , s'entend , car pour 
le vieux , je qe fuis päs, aflez. fimple de 
^roire que voüs vous en inquietiez. Vous 
Tavez devine , repris-je en Ja careflant ; oü. , 
cft-il ? He bien , que fait-il ? Puifque - 
vous le voulez f9avoir , continua Barbe eft- : 
baiffant les yeux ( preuve qu'elle rie me di-. 
foit pas vrai) ileft ä la Campagne , &il . 
fera ici dans peu. Ah ! ma bonne , pourfui- 
vis-je , que vous ai- je fait pour m'eninipo* . 
f .r ? Je vois bien que vous pe m'aimez.plus ?^ 
& en'difant cqs mots je me retournai de 
I'autre cote , & je feignis d^ me. chagriner. . 
Ah ! ne vcilä-t'il pas ^ s'ecria* t'elle , un 
rien la deconcerte ; fi je ne lui' dis pas ce . 
qu*elle me demande , eile va pleprer ; fi je 
lui dis , eile pleurera encore : Comment 
faire ? On eft bien embarraffe avec de cer- - 
tains efprits/ 

II n'en ifalloit pas tant pour me faire 
penfer k mille chofe$ cruelle^ : He bien ^ 
ajoütai-je , puifque vous ne voulez pas me 
fatisfaire , je men väis melcver, & j'irai 
moi meme . • . . Dieu vous. en prieferve ^ 
ma chere enfant , interrompit ma tante 
en fe levant avec precipitation : vpus fe-* 
riez bien-iot morte. Ah ! bien tranquili- 
fez vous , je vous avoiierai tout , pourvu 
que vous m'aHuriez que vous mettrez les 
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chofes enire les mains d^ Dieu , & que 
yous ne vöus cbagrinerez point. Je liii pro* 
mis tout ce qu'elle voülut : mais jufie Ciel ! 
Qu'apris-je? 

• Cet aimable Amant que j'adoroi$\ apr^s 
snon evanoUifTement , s'^toit trouve mal^ 
la contrainte aflPreufe qu'il s*etoit fait pour 
donner k fön perc des preuves de l<^ ten- 
dreffe la plus filiale , lui avoit corrompoie 
Tang y & caufö une fievre chaiide , il ne par* 
loit ni ne rSvoit que de moi : dans fes tranTr 
ports on avoit iU oblige de le Her ; parce 
que dans un de fes acces , il avQit force les 
perfonnes qui le-gardoient , & courut dans' 
mön Apartement pour me voin L*air de 
la petile verol6 qu'il n'avoit Jamais eue , 
üt fon effet ordinaire , il la gagniß , &c il 
fut peridant plus de huit jours entre la vic 
& la mort. , 

Cette relation me faifit ; jen'ofai cepen- 
dant en rieti faire paroitre , afin de (93« 
voir pofitivement l'^tat de ce cliet Amant, 
' Ma tarnte m'affura que depuis deiix jourf 
que Monfieur fon pere lui avoit fait par- 
ier^ il alloit beaucoup mieux ^ roais qu'oa 
aiTuroit qu'il feroit abfolument gäte de la 
petita veröle , & qu*il fortiroit aufll laid-, 
qu'il avoit ete beau avant qu'il en fut atta^ 

Eh I qu'importe, m'iJcriai;|e , qu'il ite 
.foit plus aimable > pourvü qu'U vive 1 Ah.! 

^5 
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Ciel y que je fuis malheureufe de ne pss 
Stre en etat de liii'rendre des foins ! Oüi^ 
eher Amant , je ne quiiterois pas votre 
chevet , & vous jugeriez par la vivacit^ 
avec laquelle je vous .... Barbe m'inter- 
ropipit imp^rieufement , en me faifant en* 
(endre que je n'avois que trop parl^ , & 
qu'il etoit tems de me tranquilifer , fi js 
Voulois fortir promptement d'affaire : Je 
youlus repliquer , mais eile me dit fi rj^fo- 
lument , qu'elle ne ipe donneroit plus au- 
cunes nbuvelles du Marquis , fi je ne me 
rendois pas ä la raifon , que cette menace 
fit fon effet : je me tus , mais je n'en penfois 
pas moins. 

La feconde priere que je voulois faire 
ä ma tante , & dont le fujet me donnoit 
des agitations extraordinaires y etoit la 
poffeffion de mon miroir , afin de con- 
noitre par mes propres yeux en quel ^tat 
j'etois , & fi la petite veröle m*avöit m^- 
nagöe : Je me troublois quand il me tom- 
boit dans Pefprit qu'il etoit impofiible que 
j'eufle perdu hia beaute ; je dois cepea- 
dant affurer que ce n'etoit point tout-ä- 
fait un principe de vanite qui me faifoit 
naitre cette inquietnde ; quoique je fiifie 
afiez complaifante pour mon vifkge , je 
ne portois pas cette manie jufqu'ä Fe vc^ j 
mais dans rorcafiön prefente , c'etoit toute 
gutre chofe. Que deviendrai-je ^ Gtaiut 
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Dieu ! me difois-je , fi je fuis devenue lai- 
de ? Mon Amant voudra-t'il me reconnoi- 
tre ? N'eft-ce pas cette beaute fatale qui 
alluiha le flämbeau de fon amour } Ne 
s*eteindra-t*il pas des qüe cet eclat ne 
fubfiftera plus ? Cette idee cruelle me fai- 
foit fr^mir ; j'avois beau me raffiirer für 
les fenrimens que je lüi connoiffois , & 
für fa probite , il me reftoit toujours \xn 
doute ctuel , &^ ce fonpfon ne contri* 
buoit pas peu ä^ f etarder ma- convalet 
cence. 

J'apris le tendemain irae noüvelle k la- 
queüe je fus fenfible. Saint- Fal etoit arrive, 
& avoit t6moigne une triftefle afFreufe ä la 
connoiilance detous les mauxqiiej*avois et 
fuyi , Sc de Tetat öti j^etois encore reduite : 
II me fit dire que des qiie je pourrois le voir 
fans m*incommoder , il viendroit lui-meme 
me marquer Tinqnietude oti il etoit de ma fi* 
tnation. 

. II vehoit dix fois par joiir k ma porte ,* 
s*informer des nouvelles de ma fante : Ma 
, tarne ajouta h ce raport , qii^il ne quittoit 
pas fon Coufin , & qu^ le paiivre garjon 
avoit aflez. k faire de foigner ä la fois deux 
malades : Ces deux malades ötoient fon 
Goufin & moi ; pour le pere , il fe por- 
toit ä merveiUe , comme nous Paprirnes^ 
Ken*t6t. ' 

h me fis une föte de revoir cet sbma« 

Kö 
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ble ami : Tavois un defTein que j^ vo^lois. 
^xecuter , & qui merouloit 4epuis queltv 
ques jours dans Teiprit Je connoüToi^ la»:^ \ 
probit^ de Saiot-Fal , & je ne pouvois le ( 
liü. coniier fans crainte qu'il me manquit 
de difcretion, Ce projet etoit aflez ridicu» 
le , mais il fatisfaifoit ma delicatefle : )'ai 
toujours ere de. ropinion qu'on pcut fei- 
livrer ä un goüt , lorfgu'il n*eft point criihU 
nel , quand meme il ieroit bizarr^; qu'iob»^ 
porte , pourvü qu'il nous fläte, 6c qu'il nous 
donnedu plaifir. 

, Avant que de faire Tepreuve quiC je äjj- 
nutois^ je voutoisStreconvaincuepaiimoi«^' 
ijiöme de TefFet qu'avoit fait la petita v6-s' 
wie für mon vlfage j paur cet efFet ^ je 
profitai d'un moment de bottne bumeur 
de ma ^here tante y qui^ k dire vrai,^^toic 
excufeble de rfStre pas egale , apres les^ 
fatigues dont eile ^toit accabtee : J§ lui 
propofai , en ne pouvant m^empeQtier det 
rougir , de m'apoTter uii aiiroir de toi- 
Ißtte : Eh [ pourquoi faire , s'^cria-t*elle K. 
Ne voudriez- vous pas par hazard vous. 
^länger ? En v^cit^, \e crois, que vous nV« 
penfez pas. Mon Dieu , non , reprisje ; 
oaa bonne ; je (qah trop coxnbien ^e rifn 
querois ; je fctois feulement curieHfe • • . 1» 
Ah ! Ne nous voilä pas mal , inteörpmpit- 
,cUe ; n'avez-vous pas peur que vous nife 
foyeir deveaue laide ^ comme .MQD&«^r 
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fc? Mai^uisi Li, lä fi ce n'eft que ceite;. 
ioqui^iide » qui vous tourmente^ raifurez-. 
voiis ; Je park qi&eVous ne ferez pas mar«^ 
^uee^ grace ä mon lärd 9 dont je yous ai. 

>i>fei5 fait d'emplitres 9 qu'on n'en a jamais 
xnis:^ Monfieur Gtipart, lorfqu'il fut prisf 
vonlani en compter ä ma niece Jeanneton* 
Ifi l^iflai dire ma bonne tante tant qu'elle 
Ypiriiit;; aprißsiquoi 9 je reiterai ma priere , 
S^imohiQ gri y & moitie en grondant , eile, 
xRje .Pacc^orda« 

/'Quoique je diiffe m^attendre Ä Teffetdes^ 
boutons ,. dont je fentois bien qne |*etoi$, 
Cötwaite y fe fus^. fifort effrayee de m^ 
uouver la peau firaböteufe, apres Tavo^ 
eu^fi unie ,,que je jettai ud cri d'ei&oi , 8c, 
lächai moo-miroir.: Ne Pavois-je pas Diea, 
dit^ $'^cia'Bvbe ,.en.rama(rant le& mor^ 
c^aiix paffes y qüe vous-feriez qaelque mira- 
cle ? Vous Yoilä bien avancee avec votre 
c^arioüt4vMon Diea , ma. cbere bonne, 
iaterronjpifi^je impatiemmcnir» , we- regret*, 
t^2 spornt t^itt ce ioalhe»r^; je tn'en gon^ 
ipl^roiis aiföment ^ fi je ne m'etois pas irou- 
yiß 3a«fll *eHroyai>le, Mercide mä vie ^ 
f eprit ma tante ; fi Vous etes folle ( fauf le 

' tßfyei^ que je. vows dois.)^ ce a'efl: pas ma 

i^ute : Qui. vous dk qeie vous Oites vilaine, je 

' voua jure^qu'apres votre maladie, vous^fe*- 

"f^ plus beUe que vous n^avi^z: j^^mais ite« 
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Titels fi fort perfuad^e du contrair^ de 
ce que cette fille me difoit , que je me im$ 
ä pleurer amerement. Fort Inen ou tort 
inal y cömme il plaira k notre Saint Patirofi> 
s*ecna Barbe ; voilä ce qui s'apeile etref 
raifonnable , 8c munter ksgraces du Sei« 
gneur ! AUez , vous ne m^ritez pa$ qu*oft 
s'interreffe ä vous ; puifque '^oni avez fi 
peu de coniiance en moi , je fgai bien ce 
que je ferai ; je m'en irai dans mon Ha« 
meau , & Dieu für tout. C*^toit la mena- 
ce ordinäire de Barbe , & jamais eile n'y; 
manquoit. 

Pour feire ma paix , je promis que je 
ne pleurois plus , mais ä condition que 
je me regarderois encore. Ma tarne m'a- 
poita un a\itre luiroir : Soit pr^juge , foit 
ce qu'elle m'ävoit dit ,, j^ ne me trouvai 
pas fi afTreufe cette feconde fois ; pour 
mieux m'en convaincre , j'enlevai avec 
le bout du. doigt un, bouton ddlechd , 6c 
je vis arÄC une joye interieure ;, que la 
pea^ de defibus en ^toit unie ; cecte pe- 
tite iprcuve me raflurä , & apr&s l*avoif 
fait , je tne trouvai beaücoup plus trän« 
quile. II n^ faut qu'un rien pour nous 
^mouvoir , & uh rien- nows apaife^' Nous 
fornnie^ enfans k tous ks ^ges ; ce 
ibnt toujours des bagablles qui . nous 
amofent ^ eiies ne cbangent que de fos^ 
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die j & confervent la pröpri^t^. . -, 

Je re^us des le lendemain des preuves 
fi pofitives de la feiit^ du Marquis. , que 
je ne doutai plus de la verit^ des raports 
qu*pn me failioat k ce fujet. 11 m'6cxivit 
Qu'on juge de ma joye ; ia Lettre n*^toir 
compofee que de quatre lignes ; & elies 
firent plus qu'iin mois de remidcs & d^ 
tranquilite , les voici : 

B I L L E T. 

^On m^aßure ifuevottsites/^^nvaiefcentt^ 
cela JHffifüit pOHT megHerir :fi vohs nfäi^ 
ineT^ avee tant de vivache que je vohs aime ^ 
vous imiterex^aa pläiSt mon exemple. Sije »'^- 
toispas engAge<rhonneut ä me tuire , ;V ^ous 
dirois que j'ai desraifmspreffantes pöurfouhaiter 
Mvec ardeur que *vaus f(>ye^ (urfied Devine'3^^ 
les . Mon pere s'eß rifewi le droit de vom les^ 
Mprendre. .-dieu , ma chire enfant fßiiff^'^i «wf 
Jhonnefols mes inquiitudfif. 
« ,. • - 
Ce puiflant remede me fit vtn tel efFet ^ 
que man ccfeur dilate par ma joye , reprit 
une force qui fe cömmuniqua ä tout mon 
Corps. Je me ^trouvai fi bien deux jours 
apr^'^ que j'eus la force de repondre k 
cette Lentre. Ce fut SaintFal qu'il m^etok 
eijfin permis de voir , ä q^ )• commu- 
iiicjp^^mim^deikki y qui.en fui k porteur 
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Je Tavois engagede m'^tre fidele ^ & U ne 
ne trompa pas. 

B I L L E- T. 

Sl IHeßr de vous revoir , man eher Marquift 
pent aihtneernia gHerif0n yjedois itreen Itäf 
dis dujourd'bitidevoHS aprendre de boucbe , quc 
^ous ites man bicn ie plus doux. Mais > helas \ 
quelqu^envie quefayede vous voirJe tremble 
que vous ne me rei>oyiei^* Je ne fms plus la 
mime : ces foibtes charmes fönt ivanouis , fe 
m^enfuis eonvaineuif par mesyeüx , )e »^ itois 
atiacbee queparce qu'ils vous attacboient > qu^en 
doisje eroire ? Melesfere^^-vous regretter i 

Fattendis avec une impatieoce extrem^ 
Saint-Fal , il me parut d'uae longueur infii- 
portabte , Sc -jamaxs de ma vte )e n'eus une 
teile impatience. Ah } me difbis-je , la 
leule idee de me trouver laide , a peut-6tr€ 
fait Peffet que je ne fäifpis qne fupofer« 
Erränge aveuglement ! fe peiitil qu^on 
n'iaime qiie des debors que ie caraööre 
rend {buvent meprifables ? Et que für ie 
coup d'oeil qui ne fe trouve pas toüjoüts 
favorable , on ne daigtie pas examiaer, ü 
Ie fond ne fuplee pas k ces aparence^ equir 
Toques ? Seroit'il pofliMe > difois-je ^ qu'tssi 
homme k qiii j'ai donne thoo coetir ^ qiie 
ydk «aot eilun^ , fut ü peu efti mahle , 9e 

/ 
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que fon ampur depejndit d'im peii plus -, 
ou d'un peu moins de beaute ? Sateponfer . 
Unit mes inquieludes & decida. 

Saint« Fal me raporta fa reponfe , riant 
de tout fon coeur , Ah ! me dit-il. ; vous 
venez d*occafionner la plps.comiqine fccnei 
du mondö> Attendez , m'ecriai-je , k me 
la conter que je me fois fatisfaite. La iere- 
nite parut für mon vifage k la leöure des 
premier^s lignes ; il nie faifoit de tendres 
reproches de mes. doutes au fujet.de fon 
amour , & du peu de föod que je faifois.fur 
fa fa9on dq penfer. Croyez-vous , me difoit- 
il , que votre beaute a fait naitre cri mon 
coeur les fentimens de refpeö & d'eßime 
que j'ai xon^u des les premiers momens 
que j*ai ete convaincu' de votre admiiable 
caraäere , & de toutes les qualites qni 
rembelliffent ? Vqilä la beaut^ , Jeannette ^ 
qüei'aime , teile dont je faisf cas ^ & qui 
ne change jamais, 

la fia de la Lettre etoit boufonne ; il me 
battoit avec les iarmes dont je Tavois attc^* 
que , & me difoit que c'etolt k moi ä tat? 
re de nouvelles proviiiDns de fentimens , & 
me renvoyoit k Saint- Fal pour m'en explir 
qper la caufe, Cette Lettre acheva de me 
rendre folle de ce eher Amant ; j'en fus fi 
charmee ^ que je, la baifai du pUis profond 
de mon cöeur. 

iSaint-Fal acheva ce qn'il ayoij cpnarnenr 
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€^ : S^avez-vous bien 9 medit-il, quelaiii) 
de votre Billet a donne une inqui^tude & uii 
foin au Marquis , auquel il n'avoit pas en^ 
corepenfö , & qui ne lui feroit peut-Stre ja- 
mais venu dans refprie. Apr^s s*etre rong6 
- felon fk contume , les doigts , il a demande 
vn miroir , & apr^ s*£tre beaucoup exami- 
re , il s'eft ^crie : Vraiment il me fieroit 
bien de fiiire le difficile ! & puis : Ah que je 
. fuis laid ! Saint-Fal , condment Diable ofe- 
rai- je jamais paroitre aux yeux de Jeannet« 
te 1 J'ai beaucoup ri de cette exciamation , 
& nous avofts tenii lä-deflus uhe Conferen- 
ce qui m^riteroit de vöir le jour. Je voulus 
qu'il me rendit compte de tout. Samt-Fal , 
qui yit que cela m'amuferoit ^ eüt cetti 
complaifance. L*on ne s'ennuye jamais de 
parier de ce qu^on aime , & il ^toit plui 
qu'heure de me repofer , que je n'y faifois 
pas encore attention. Ma bonne tarne , qui 
ii'entendoit aucune raillerie für ce chapi- 
tre , pritle grand ton ; eile avoitraifon , 
nous obeimes , 6c nous nous feparämes fans 
murmure. 

Je fus encore huit jours au Kt^, mais 

)e ne tt\y ennuyai pas un moment. L'ai* 

mable Saint- Fal m'aportoit des nouvelles du 

^ Marquis trois fois par jour , & lui en don- 

4"; n<nt autant des miennes. Celles qui me 

;^ venoient du pere , qui cnvoybit auffi fou» 

yent ttn Valet de Chambre aprendfe cq0»- 
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mtnt alloit ma fante , me faifoit dire de 
tems en tems , qu^ je. me preflafle de me 
guerir ^ & ^u'il me feroit un prefent dont 
)e le remercierois de tout mon cceur. Je 
n'ofois pas trop devioer b qualite de ce 
prefent ; je craignois trop de me tromper. f 
& d'augmenter par • lä mes regrets en ca» 
que j.e me fuffe trop flät^e. 

Je ne f^di fi Teiprit preflent ce qui doif 
noiis arriver , mais je mc trouvois d'une 
ferenit^ qpe je n'avois encore goiitee de 
xna vie ; aucun moment d'inquiettide ne md. 
troubloit alors ; &c s'il s'elevoit.quelque nua« 

fe . ^ Cent rayons d'un efpoir qui me fem- 
ioit fond^ les diffipoient auffi-tot. Cette 
paix interieur.e etoit le preliminaire de lä 
felicite qui n'etoit pas ^loignee. 

Le Marquis me manda.par Dubois ^ le 
neuvi^me jour des huit dont je viens de 
parier, que fon pere Tetoit venu voir, &c 
qu'il fe portoit aufli-bien qu'it pouvoit 
le defirer ; il m'avoiioit que cette vüe 
Pavoit comble de ifatisfaöion , & avoit re- 
Douvell^ dans foa coeu^ les mouvemens 
de reconnoiflance qu^il . me devoit , ne 
pouvant pas donter qu'apres Dien , je ne 
fiifTe la cauie de la guerifon de fon pere» 
11 ajoütoit que quoiqu^on ne lui eüt parI6 
de rieo ä ce fujet , il ne doutoit pas que 
Xön ne penfät les memes chofes ; & que 
jn^lgre le refus qu'on lui avoit fait de me 
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voir jufqu'ä ce qu'on en eut ordonn^ au- 
trement , cela he .lui donnoit aucune 
inquietude par la maniclre dont cet ordre 
avoit 6t6 prononc^. Dubois me rafiiira 
aufS. für Tinquietude que ce difcours m'a« ' 
voit caufö. Monfieur notre vieux Maitr^ , 
me dit-ii , efl entier dans fes volontes , & 
J'augure bien de ce qii'il vä k la Campagne , 
il a lans doute fes raifons , & je parie qu^a- 
vant qu'il foit deux fois vingt-quatre teu- 
res , nous. entendrons parier de lui.^ Voi- 
lä cotnme il eft , il fait des mift^res juf- 
qu'ä la fin : mais i^uffi il faut lui rendre cet- 
te juftice , qu'il n'a jamais perfevere dans le 
mal y &c eft tr^s conftant dans le bien. 

Je demandai' ä Dubqis , s'il croyoit 
qu'il me viendroit voir avant que de partir : 
Non , me dit-il , )amais homme n'a tant 
ct:aint les malades que lui. II faut que. fa 
tendreffe pour Monfieur fon fils fpit renou- 
vellee a Pexces pour qu'il ait, pris für lui 
de faire cette demarche : encore fi vous 
f^aviez combien de precautlon il a pris en y 
entrant , 6c comme il s^eflxtenü eloigne ; 
vous conviendriez que ül manie eft por- 
teeäFexces. 

..Dubois ajoüta qu'il emmenoit fqn neveu 
ä la Campagne ; qu'il imagiooit que ce 
voyage n'etoit pas trop de fon gout , mais 
qüil n'ea fcroit"rien paroitre : ^En effet \ 
Saint Fal a un cara^ere comme je u^ea 
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ai jämais connu k perfonne ; & celle qui fera 
affez heureufe poiir lui plaire & de vehir 
fä fem nie, poiirrafe fläter d'avoir le Phc3e* 
nix de tous les hommes. 

Nous nous entretenions Dubois & ihoi 
deceschofes, Torfque j'entendisdu bruitfi 
la pprle : Voyez ^qui c'eft , dis je ä ma 
tante ! Ah ! Ah ! dlt Dubois , en la voyant 
ouvrir toute grande , par un Valet de Cham- . 
bre.dii: vieux Marquis , vous verrez qiie 
C*e1l lui qui vient vous faire fes adieux , 
mä föi , il faut qu'il vous aime bien pour ce- 
h : En effet , un moment apr^s il paruti 
quatre pas de la porte ouverte toute 
grande , & me dit , je viens f^avoir com- 
^iiient vous vous portez , & vous dire ädieir* - 
J'avan^ai la tete , & je lui marquai la joye 
que j'avois de le revoir für pied : Je me 
referve , continuat'il , k yous dire bien 
des chofes k ce iujet , lorfque nous oous, 
reffemblerons : Ton m'ordonne la Campa« 
gne , je pars : Nous nous reverrons ; ea 
attendant , je vais vous envoyer une bön- ' 
neamie^qui vous tiendra compagnie , 8c 
que vous re verrez avec plaifur : Adieu, 
helle Jeannette , menagez -vous bien , 
fbüvenez-yous que c'eft moi qui vous en 
prie ; nous nous reverrons avant qu'il foit 
peu. Apres ces mots , il fit un .figne oblir 
geant , & fe retira. 

;SaintFai entra ün moment apres : AU. 
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bien l dit il ^ belle Jeannette , vous venes 
de voir le pefe , c'eft un grand facrifice 
^u^il vous fiut.ie ibis comblee , m'ecriai* 

}*e ; mais ne me direz-vous pas quelle eft 
^amie qu^il dok m'envoyer ^ & que je feiai 
Jbien alle de revoit ? C'eil un niyft^re , 
repritle Comte ; il n'a jamais voulu m'ea 
£iire pait : Mon oncle pafTe fa vie k iiir<- 
prendre fon monde : c'eft fahs doute de 
Sainte-Agnes dont il veut parier : Cela 
ne fe peut pas , dit SaintFal , car eile eil 
partie , & je Tai yüe auffi^bien que fon 
man , k mon retour , qui venoit sHnformer 
de vos nouvelles. COmment 1 m^ecriai-je, 
«lle m'a donne de ces marques d^amitie 
&]e n'en ai*rien f^ü ? Ma tante qui entra , 
m'afliira qu'elle avoit envoye tous les jours 
rögulierement aprendre comment je me 
portois ; mais que i'etois encore fi mal dans 
ce tems , qu'on avoit pas cru m'en deyoir . 
parier. 

Je revins k cette amie que Ton m'an« 
fion9oit , & il ne me revint jamais dans 
refprit quelle eile pouvoit Stre. Les adieujt 
<le Saint Fal , &^ la gener^ife refolution 
qu'il prit , me dir il , de faire fucc^der 
Tamitie k Tan^our , ra*attendlrit , & me di- 
vertitde toutes autres id^es : Je lui promis 
en behänge un ü parfait retour , & une fi 
grande confiance , qu'il auroit lieu d^dtre 
content de inoi, & je luT ai donne parole« 
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A peine ayois je dine ,' qii'on nie dit 
quyne Dame etoit k la porte , qui-mi 
faifoit demander fi eile pouypit i^e voir 
fans mUncotnmöder , je me. dautai que 
c*etoit Tamie <iont,j'etois 6 mqiüete : 6fi 
je repondis avec i^p^tienCe , que je 
n'afpirois qü'au plaißr d^ h voir. Helas l ^ 
Je tfai ciit fi vrai de ma vie : C'etoit Ma* 
dame de G . • • . Je fis im cri de joye en la 
recohnoiflant* , & je liii tendis les bras ; 
eile vint s'y |etter, Nous fümes Pune & 
i'autre , fi p^netrees du piaifir de nou$ 
retrouver ^pres une.. fi longue abTence ^ 
quHl fe paifa un tems confiderable fan^ 
que nous puiffions proferer une parole« 
Je rompis avec tranfport Iß filence : c'eft 
do.nc vous Madame , m'ecriai-je ? Ati I je 
Vai plus rien ä redouter de la mauvaife 
fortune , puifque je vouts ai rejrouv^e; 
& malgre les traverfes perpötuelles que 
j'ai efliiy^es depuis le jour cruel qui mq 
lepara de yous , jßmais vous n'etes for- 
de de ma memoire. Le gage que vous m*a- 
vez laiflK de yoi bontes , ce eher Portrait 
que j^ai baife mille fois depuis , eft un te- 
ipöin tacite .... Ca p^uyre enfant ! inter- 
rompit Madame de G . . . . eile eft toujours 
Ja meme^ je fujs flätee de fon bon coeur : 
eile me dit k cette occaüQn ce qu'on peut 
^xprimer de plps tertdre. 

jpeux beures fe pairprent.dans cesi terpoi-? 
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gnag« r^ciproques. Quelqu*envie que 
f euffe de fjavoir par qubl miracle je lä de- 
voi« au vieux Marquis , je crüs par poli- 
teffe devoir , aVant tout , m*inforiner des 
nouvelles de Monfieur de G . • • . eile me 
! dit qu'üeioiti fa Terre ,-& <jü^eüe fe fei- 

\ foit un pläifir extrSme de m*y revoit. Eft- 

• il poflible , m'ecriäi-je , que je ferai aflez 
heureufe pour vivr'e chez ma cheire ma- 
man ! Oüi ma chere fille , me dit Ma- 
dame de G .... & c'eft pour celä que' je 
Viehs ici : Je crains bien cependanet que 
ce ne foit pas pour long-tems. Ce difcours 
vous^tonhe: il doit au cöritraire vous fai- 
re bien du pl'aifir ; liiais ne m*en deman« 
dez pas davantage , j'ai donne ma parole 
de me taire , & je fuis trop exäde pour 
y manquer^ 

Tant de precautiQns de toutes parfs ,' 
pour me derober un fecret qui devoit me 
regarder fifTurement , ne laifla pas que de 
me donner des inqnietudes, & je ne pus 
m'empecher d*en faire part k ma bonne 
amie : Raffurez-vous , (ne dit eile ; il y 
a aparence que l*on ne s'^adrefferoit pas- 4 
moi pour vous caufer de nouveaux cha- 
grins ; Ton fjait trop a quel point je vöus 
aime. Mais ^ Madame , vous ignoret ^ 
fens doute , que l'etat oti vous me voyez , 
n'eft qulme fuite de ceiix qü*on m^a cau- 
fi^s : je £;ais tout ^ continua mai bon« 
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ne amie ; il n'a pas tenu a;i vieux Mar* 
quis , ä ce que vous croyiez , que vous 
ne foyez fa femme j votre douleur a 
^te au - devant d'un tnalheur qui n'etoit 

qu'imaginaire mais en voilä afTez , 

continua-t'elle en s'impofant filence ; & 
fi VOUS' m'aimez , vous ne me mettrez pas 
daiis le cas de ^ous en dire davantage : 
Je connois ma foibleffepour vous , je m*en 
defie ; & je ne vous pardonnerois de ma 
vie , fi vous me donniez lieu^ d^e m^enre- 
pentir. 

Je fentls fort bien que je ne devois pas 
cn efperer davantage , quelque preffee 
que je fuffe par ma curiofite ; je me re- 
tins : Je demandai mille exciifes ä Mada« 

me de G de mes inftances impru« 

dentes ; je Taffurai qu'elle n'auroit plus 
lieu de s'en plaindre : Elle m'embraffa , & 
me dit que c*etoif avec chagrin fi eile en 
agiffoit avec cette retenue , que fa con- 
£ance etoit extreme en moi , & qu'elle 
xn'en ^onneroit des preuves dans Tocca- 
fion, 

Cette chere amie me tint une fid^Ie 
compagnie jufqu'ä ce que je fuffe entiere- 
ment rötablie : Le tenjs fut court , & pen- 
dant cet intervale ^ je recevois tous les 
tours des nouvelles de mon Amant & de 
ce qui lui apartenoit ; mön coeur ^toit 
^^anquile , &c ma fante etoit parfaite yh 

Tme ir. r h ^ 
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une rougeur pres ; il ne paroiflbit piis quc 
j^'euffe eu la petite veröle; & je noe.fai'* 
Ipis unplaifir d^Iicat de furprendre par-lk 
ie Marquis , qui für ce que je lui avois 
ecrit , & (iir les temoignages de Saint- 
Fal , me'croyoit devenue laide.. L'ona 
beau diredu cara^ere , il peut beaucoup^ 
Qiais un peu d^ beaute determine au0i« 
Helas ! Je ne cheriiTois la mienne que fx>uc 
mon Amant ; &c je n'en ai Jamals aime l'u^ 
fage , qu*ä caufe de la tendreffe que j'avoia 
pour lui, 

Madame de G . . . • me yoyant en 4tat 
de prendre Tair j me demanda üi i'etois 
di{po{ce k la fuivre k fa Terre : ma repoa-» 
fe fut un tendre embrafTement : Je me fen« 
tois un je ne f9ai quoi qui ipc difoit en 
moi-meme que ce voyage me devoit etre 
heureux. 

La veille dujour que je* devoif partir , 
je priai Madame de G • . . . • de trouver boa 
que j'allaffe faire mes d^votions , afin de 
rem'ercier Dieu de la viequ'il.m'avmt ren- 
due : J'aime ä vous voir ces.. femimens 
Chretieiis , me ditelle , & je .veux parta- 
ger avec vous la bonte de votre aöion } 
je vous y accompagnerai : Quelque tni* 
rite qu'on ait par foi-m8me , il devienC 
inutile lorfqu'on ne remplit pas les devoirs 
de la Religion. L'ufage des SacremefS eft 
un puifTant prefervatif cpntre nos feiblef* 
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fes , & nous defend des perils qiie nous 
courons k tous momens. Votrepiöt^ , Jeaa« 
jiette , m'edifie ; perfev^rez , le Ciel vou^ 
atnenera k bon port ; il n'a jamais abandon« 
ne ceux qui le craigneiüt & qui inettent leur 
coniiance en lui. 

Qui auroit crü qu'un jour qui devoitStrd 
fandifie par une adion auili pure , & qu^ 
i'avois confacr6 ä un faint repos , fut pour 
moi un jour d'inqui^tude &de peine I Cela 

fiit ccpendant ; & fans Madame de G 

que je fus aflez heureufe d'avoir pr^s de 
moi , j'aurois affur^ment couch^ en prifon : 
Voilä qui paroit bien furprenant , ön en vat 
|uger, \ \ 

Je m'dtois recüeillie en moimSme apres 
avoir communie , lorfque je me fentis ti- 
rer par T^charpe : Je tournai la tStp ; affez 
furprife de cett© liberte , je reconnus avec 
cffroi le Valet k la mouftache de ce Mon- 
fieur des Roches , qui fe difoit mon mari , 
&qui m^avoit deja tant fait enrager. ylh i 
pour le^oup fous Ntes prife , s'^icria - fil^ 
fous ferez, bhn hapille fi vohs richape a 
Montfir: Vefire ici lui fcafre que fous tep 
ies auffi , le recorfont marchir. Ah ! Ah I 
Veflre pone nCtn rijoiiir Päprendre a vous ä 

Qu'on juge de mon etonnement , ou 
pour^mieux dire , de mon embarras ; par 
»n malheur extreme , je n'avois perfonne^ 

Lz 
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k cote de xnoi ; Madame de G .... . etoit 
au böut de l'Eglife , & je l'avois quittee 
pour venir k TAutel ; je pris cependant 
mon parti : Je jugeai bien-qu'on ne m'in- 
(iilteroit pas dans im lieu fi iaint j &c cette 
idee me fit fendre afTez hardiment la pref- 
fe , qui ^toit grande ce jour-lä , je joi- 

gnis enfin Madame de iG Qu'avez- 

vous , m« dit-elle en Papruchant ? ä^ous, 
av6z l'air bien emiie , vous trouvez - voiis 
md ? Je lui apris l*Avantiire qui- m*arri- 
voit , & je lui montrai le Valet k la mouC- 
fache qui m^avoit fuivie , & qui etoit der- 
riere moi : Elle fut au fait dans le ^noment : 
je lui avois detaille cette hiftoire ; mais au 
lieu de me confoler , eile fe mit k foüri- 
re : Raflurez-vous , me dit-elle , il *n'y 
a pas k cela Tombre du bon fens ; & fi 
votre pretendu mari etoit affez hardi pour 
vouloir vous faire de la peine , tout aveu-, 
gle qu*il eft , on lui feroit voir clair ; ce 
difcours me tranquilifa ^ & je continuai 
ijies prieres. 

Lorfque TOffice fiit fini , Maclame de 
G ..... fe leva , & me dit de la fuivre. En 
paffant , je vis dans le fond de FEglife 
une grande rumeur ; Ton fe parloit ä 
l'oreille , & il y avoit aparence qu'il etoit 

arrive quelque chofe. Madame de G 

dit k un de nos gens de s'informer de ce 
qui bccafionnoit ce tumulte i il revint un 
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tnoment apres , & il dit qu'ä quatre pas 
de la porte il y avoit des Archers , &que 
c'etoit fans doute quelqu'un qu'on vouloit 
arreter. Vous royez , disje k Toreille de 
ma bonne amie, quec'eft moiquecela re- 
garde : He , ne craignez rien , dit Mada- 
me de G . • . . . ne fuis-je pas ici ? Cela 
me raiTura encore , & j'arrivai k la porte. 
Mais V quelle fut nia fuprife , d'y trou- 
ver TAveiiglc , le petit gar9on , & im 
Monfieur qiri tenoit une fen;ime par la 
main , &c qui difputoit avec mon pretendu 
mari? 

. Celui-lä eft admirable , difoit cet hom- 
•me , que malgre l'acGident qui vous pri- 
ve de la vue , & Taveu de Madame ( il 
parloit de celle'qu''il tenoit ) vous vou- 
'liez vous obftiner ä dire que ce n'eft 
point votre femme, parce que yotre fils, 
•qui ne l'a jamais vue , vous dit que ce 
n'eft pas eile. Le Valet k la mouftache qui 
TBe m*aVoit pas quittee, & qui entendit , ce 
difcours , vint fe meler k la converfation : 
Men Mattrc Nfoir raifon ( s'ecria - t'il 
ä haute voix ) ne Peflre pas fon femme ^ 
Peflre celle * la. II me montra alors , ce 
qui fit tourner les yeux k tout le mon- 
tde für moi. Madame de G . . . • . qui vit 
combien je fouffrois , dit k nos gens de 
nous faire faire place , & ordonha qu*on 
üi avancer le CaroiTe. L'Inconnü lui fit fi- 

>3 
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gne qu'elle avoit raifon , & aflura tons 
ceux qui Tenvironiioient , que les cbofes 
^toient comme il les (Ufoit ^ & que c'etoit 
iine manie que d'en douten L'Ayeu- 
f le entStö comme luie mule, difoit qu'il ne 
le trompoit pas ^& decida^ faire arreter 
les deux femme$ qui occafionnoient la 
conteilatiön.^ difant qu'il avoit pbtenu^n 
decret par corps , &' Gu*il vouloit qu*il 
fervit : Tout le monde A mit k rire de ce 
beau prononce ; mais celui qui etoit Char- 
ge de Tordre, lui fignifiaqu'il n'avoitqu*4 
fe decider & bien choiiir,parce qu'iln'e- 
toit pas d'humeur k fe faire des a^ires pour 
lui ; ce furent les derniere$ paroles qu« 
nous entendimes. Nous ötions dans notre 
Carofie i il avoit fi boime mine ^ & fentoit 
£ bien le grand , que nonobilant les eris de 
rOfficier , & les ordres qu'il donna de Ten- 
viroifcer , Ton ne fut pas affez hardi pour 
lui obeir. 

Madame de G • . • . qui rioit comme une 
folle de mes frayeurs , & qui trpuvoit 
l'avanture oh ne peut pas plus finguliere , 
ordonna k un Laquais de refter y afin qu'il 
nous aprit k fon retour la fin de cette 
avanture. 11 nous raporta que le Valet k 
la mouilache nous avoit fuivi par Tordre 
de fon Maitre , dans Tentetemrat oü il 
etoit que j^^tois veritablement fa femme ; 
mais qu'il avoit eu une ü grande firayeur 
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8ela Livree de Monfieur le Marquis , qvii 
s'ötoit niis k (es trouflbs ^ qu^il ^'etoit fau- 
v6 Ä toutes jambes ; que pour ce qui re- 
]gardoit_mon pretendu mari , il ^toit 
enfin revenu de fa tnanie , parcö que fa 
femme avoit demand^ ä lui parier en par- 
Ticülier , & hii avoit dit fans doute des 
choies fi pofltives , qiril ^toit convenu 
'avec fon amie qu*il s*etöit tromp^ ; qu'oa 
^voit renvoye les Archers , comme iniiti- 
les , parce que ta femme avoif d^clare ^ 
que bien loin de fuir fon mari ^ eile Ta- 
Voit fait chercher partout , des qu'eUe 
eut apris qu*il n'iJtöif pas mört , comme 
ie bruit en avöit Couru. Son dire pariit 
:d'autant moins fufpeft , qu^ellp avpii ve- 
'cu jufques-lä avec une parente de (qh ma- 
n , ce qui flu confirme un rnoment äpres 
par Parrivee de cette femme , qu'oo avoit 
envoye chercher für le champ , &quifut 
reconnue par le mari j ce qui fioit la, dif- 
'cuflion. 

Le lendemain noüs parttmes pour la 

Terre de Madame de G nous. y arri- 

vämes le meme jour. Monfieur de G . . . . • . 
qui etoit prevenu de mon voyage , me re- 
^ut avec une confideratibn Sc une bonte 
infinies ; jele trouvai beaucdup plus vieil- 
li que fa femme : il me dit qu.e je ne fou- 
perois pas feule , & que ]*ai,K"ois bonne 
compagnie. J*entendis k peu pres ce qull 

^4 



248 LaPatsanne 

vouloit dire.. Je hi ßs toutes les aimtxes 
poffibles ; mais il faut remarquer qu*il fiit 
aufli mifierieux que ma bonne maman de 

G V & qu^il ne pronon^a enaucune fa** 

^on le nom du Marquis de L. V. 

Je demandai apres les premiers com«* 
plimens des nouvelles de ChriiHne , cet- 
te fille que j'aimois tant , dont j'ai parle 
ailleurs ; eile ^toit prefente » & ie ne l'a>- 
vois pas reconnue ; eile vint fe Jetter k 
mon col , & parut fenüble ä xnon fouve« 
nir. ' 

L'on m'avoit conduit dans rApartemeat 
qui m'etoit deftine , oü je changeois de 
robe , lorfque Madame de G •...•. qui m*a- 
voit laiflee feule , vint me demander fi j'e- 
tois en etat de recevoir la compagnie qui 
venoit d'arriver ? Ma reponfe flu de me 
lever & d'aller au-devant du vieux Mar- 
quis , ^ qui entrpit accompagne de Mon- 

fieur de G de (bn fils &c de Saint- FaU 

Le rouge me monta au vifage : Je lie m*at- 
tendois pas k une viiite ii reguliere & fi 
nombreufe. Le vieux Marquis me fit com- 
pliment für le bonheur que j'avois d'etre 
ibrtie de ma maladie plus belle que je n'a- 
vois jamais ete , k ce qu'il diloit ; po^r 
mon Amant , il n'en etoit pas de meme., 
it etoii möconnoiffable , il avoit recule 
d*un pas en me voyant, avoit parle k Po- 
reille de Saint - Fal , & fait un figne du 
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ioigt : comme pouf dire: C'eft donc aiiifi 
que vous m^attrapez ? 

Je rendis aa vieux Marquis compliment 
pour cpmpliment , &|efelicitai für fpn bon 
viiage^Laconverfation roula un inftant für 
Jios maladies paflees^ Le vieux Marquis 
badioa fon fil& für la idaniere, .<iont il ea 
avoit ^te traite. Cet article m'interreffa , je 
ne pus m'empecher de prendre ä ce fujet 
fon parti , & de dire , que je le frouvois 
tou'fouTs de meme: Chofe k Mquelleil ne 
repondit que d'une inclinajioq. Son pere 
reprit ä cela, que les yeux prevelius voyoient 
loujours favorablemem , & qu'il ne s*en^ 
etonncMtpas. 

Le filence fucc^da apres cela ; parce 

que Je vieux Marquis fe tut , & panit fö- 

.cueilli en luirmeme. Je tremblois &c je 

nefgavois qu'augurer de ce filence ; mais 

il fut bien tot rompu : Le pere de mon 

Amant demanda k Moniieur de G 

s'il avoit donne fes ordres pour que perfon* 
jie ne furvint ; ä quoi lui ayant ete repondu 
que oiü : il s'ecna : Voilä qui eft bien. II 
jetta enfuite les yeux für moi , & me parla 
encestermes: 

II eft tems , ma chere Jeannette , de 

finir vos peines , & de couronner votre 

.vertu , vous meritez affurement une for- 

tune encore plus elevee , que celle doni 

.vous etes a la veiUe de joüir i il y a long- 
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tem$ que je le f^ai , &qiie je vousthim; 
mais avec toutes vos qualitite , je ne m^ 
ferois jamais d^cid^ en votfe faveur par 
kdes raifons Ae coiivenaace^ Sc qui mer^- 
^ardent petibnneUeiiient ^ fällig les preti- 
ves que vous m'avez dotiö^es Ae Wleva- 
tion de vo$ fentimefis. Ce^ preuve^ ont 
^te jtifqu'ici un myil^e , & je veux voiis 
Texpliquer avant tout. Je connoiflbis la 
tendreflb que vous avez pow mon fib , 
de m%me qüe je f^avois ta gratideur de fa 
paffiofi pour vous. Je facri^is trop en 
me prfetartt k vos goüts mutuels , fans 6tre 
aflure que vous en etiez digne Tun & lau- 
tre. Quelle a ^t^ mon intentioh pour y 
^rvenir ? De vous tnettre dans le cas Pun 
& Tautre de m'immoler ce goüt j qui dcf- 
*pui$ fa naiffa«ce m*a caufe tant detmu- 
bles & d'inquiötud€S,'Je voulois connoitre 
par une experience -qui prit fa fource dans 
le Coeur de mon fils , s'il etoit digne que 
]'oubliaffe mon rang & le public pour le 
iatisfaire , & fi j*en etois aflez aime. poiw 
tneceder toutce qu'il avoit de plus eher 
^ans le monde ; fi je reconnois dans moii 
fils , me dis-je , en imaginant les moyens 
^ui devoient me convaincre , qu'il m'ai- 
me affez pour renoncer k ce qu*il aime, 
il m&'ite que je confente ä le rendre heu- 
teux. 

Ce que je vais vous dire $ va vous for- 
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prendre; , Jeannette , continua-t'il ^ quanj 
vous vous rapellerez tous ies pas que j'ai 
iemble faire pour vous plaire » & ces pro» 
j)oiation$ faites pour vous epoufer ; mai^ 
revenez ; elles ne tendoient qu'ä connoitre 
le fond de votre caradere , & & une foiv 
tune prefente etoit capable de tenter vo» 
tre vanite. Les jeunes gens (c previenneot 
tous les jours ii aiiement en faveur d'objets , 
jTouvent adroits pourvenir h leur ün , que 
je ne youlois pas que xnon &s rifquät de 
fe repentir un jour. de s'y ^tre abandonne ; 
c'eft ce qui a 6x6 caufe que je vqus ai faif 
yeiller de fi pres ,. & que fni f berche avec 
,ardeur tout ce qui pouvgit faciüter Tetu- 
de que je voulois faire du fond de votre 
coeiir, 

J'ai eu lieu de me loüer de qe qui m'en 
a paru i mais ce n'ötoit pas aflez du votre 
pour me determiner > je voulois connoitre 
celui de mon iils , & fi Fortan n'etoit pas 
veiiu m'iiprendre le lieu oü vous vous ctiez 
cacbee , j'aurois commence mon epreu- 
,ve par Tobliger k vous trahir , & ä vous 
Jivrer entre mes mains. S'il avoit flechi k 
ce deiir ^ j'etois fatisfait ; je vous aurois 
^pargne ä Tun & k Tautre bien des rifque« 
que vous avezcourus , mais le Ciel qui m'a 
puni de vouloir k fon imitation , aprofondir 
les Coeurs , apres m'avoir montre le danger 
que couroit mon fils , a bien voulu me le 
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rendre, & lui cönferver un bien fans lequel 
il ne pouvoit vivrc , & qu'il lui a fans doute 
deftine de tout tems. 

J'af donc imaginö , pour venir k mes 
vües 9 ma ch^re Jeannette , cette maladie 
qui vous a parue k tous & vrai-femblable • . . 
Comment ! interrompit mon Amant , en 
baifant la maih de fon pere , cet etat cruel 
oü je vom ai vü , & dont toute la Ville eft 
imbue , n'etoit qu'une feinte .... Oüi , mon 
fils , pourfuivit le Marquis , ce n'ötoit qu'un, 
)eu j mais laiflez - moi achever , tout fera 
explique. 

II ne me fut pas difficile , continua cet 
adroit Seigneur , de joüer le role dont xi 
^toit queftion« On me connoit chez moi ; 
Ton f9ait que je veux 6tre obei , & que 
je ne pardonne pas Tindifcretion. Je mis 
dans ma confidence Fortan , que favois 
repris k caufe du fervice qiiHl m*avoit ren- 
du , deux Valets de Chambre & mon Chi- 
rurgien : comme ce ne fönt que ces fortes 
de gens qui nous aprochent y. il ne fut pas 
difficile , avec leur fecours , de faire ac- 
croire k ma Maifon ce qu'il me plut. Voi- 
lä le noeud : Mon fils s'eft montre digne 
de Tetre , il a immolö genereufement ce 
qu'il avoit de plus eher pour cönferver la 
vie k fon pere , 1^ facrifice m'a touche 
autant que j'ai eu d'admiration de votre 
iComplailance pour mon £ls, Le jour que 
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la natnre Pa etnporte für votre genereule 
refolution , je vous en'recompenfois , vous 
aÜiez etre unis Tun a Pautre : Un* moment 
plus tard , mon -fils prenoit une place qiie 
je femblois occuper j Votre foibleffe , 6 nia 
chere Jeannette , a empeche ce coup pre- 
m^dite avec tant de plaifir : combien ne 
me fiiis-je pas repenti , par les frayeurs que 
vous m'avez donnez Pun & Pautre de vous 
perdre , de ne vous avoir pas prevenus 
plüt6t? 

Mais le Ciel , qne j'ai tant fait prier 
pour vous , mes chers enfans , . continua 
le fefpeftable Marquis , en vous rendant 
ä moi , me met dans le cas d'achever 
inon ouvrage. Aprochez , mon "eher fils , 
s^ecrla le Marquis en fe levant , &c en me 
prenant par la main , foyez heüreux. Je 
vous donne Jeannette : en vous faifant ce 
prefent > je compte vous donper autant 
que la vie que vous tenez de moi. En 
pronongant ces mots , il s^attendrit , nous 
öous jettämes k fes genoux. J^etois fi fai- 
fie , fi aife , & fi remplie d'un certain je 
ne f5ai quoi , que je ne puis expliquer le 
. yeritable etat oü je me trouvai alors. Le 
Marquis verfoit auffi des larmes , Mon« 
fieur &C Madame de G .... & Saint-Fal , 
£e fentoient de Pattendriffement general. 
Apres cette Scene muette , qui dura 
quelques minutes ^ le. l^arquis nous fit 
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relevcr & rafleoir , & continua ainfi. 

Si vous 8tes coritens , mes chers en- 
fiins, je ne le fuis pas' mains affurement: 
mais ilne fnffit pas toujours de fe fatisfai* 
re , il faut qiie les bienfeaqces foient gar- 
dees. J'ai pris des mefure^ ü juiles , que 
j*efpere que le Public ighorera k jamais 
la veritable origine de ma ßru^; je he pretens 
pas aflurement rhutnilier par ce difcours, 
fa vertu & (es grandes qualitt^s la raettent 
fort au-deflus d'une vaine naiiTance ; fnais 
cfclave que Ton eft de pr^juges , fai cm 
mt'il m'etoit permis de me lervir de ru- 
ies innocentes pour impofer k mes pa« 
reils. Jeannette paröitra defcendre de bon 
lieu , & quoiqu^on publie aüjourd*hui fes 
bans dans Ion Harneau , je me fuis conduit 
de maniere que Pon ne peut trahir mon 
• fecret. 

Tout eft pr8t ertfin pour la celebratioa 
d^un Mariage fi d^fire ; le Contrat que vous 
avez fignez Tun & Taurre , & qui vous a 
tant coüte de pleurs ; eft celui qui vous fer** 
vira , il eft fait en vos noms : ainfi ma ch^re 
fille , me dit le vieux Marquis en fouriant , 
vous voyez bien que Finquietude que vous 
marquätes en ce tems poin* le Marquis, Sc 
que i'aprouvai , n'avoit pas de lieu : Vous 
fouvenez-vous bien que je vous dis , que 
nous en ferions contens ? Vous en ai-je 
impoföf 
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II me refte ä vous dire ^ pourfuivit le 
pere de mon Amaat '^ en m'adreiTant U 
* parolCyafin que tbut foit eclairci,, quQ 
^: dans Pembarras de^.choUir. Ic lieu oh je 
^ vous menerois .^ j'ai eu rocowrs .^ x^es an- 
f ciens amis , Monfi^r 6c Madeipe de G ...» 
f comme ä des geris fiir lefqiieb je pouvois 
^ compter. Je f^ayois les obligations quQ 
^ vous leur aviez , & cette idee m'a para 
^1 ii convenable , qae j'ai ete für le chatnp 
^ leur en faire part , en leur recommandant 
^■' le fecret. Ten etois d'iine jaloufie extre- 
me ; apres avoir occafionne tant de maux 
$C avoir donne tant de foins , & d^inquie- 
tudes k ces pauvres enfans 9 il etoit biea 
jufte que je me refervaffe la douce fa- 
tisfadion de leur aprendre le premier leur 
.bonbeur. . , . 

Le vieux Marquis finit ainfi ce pre- 
cieux difcours : il renouvella nos marques 
de reconnoiiTance : Je ta reflfentois ^fques 
gu fond du coeur; mais je n'ofois en don- 
ner des preuves aufli fortes que cellesu de 
jnon A^^nt, H fe jett^ vingt fois. ä fes 
genoux , lui baifa autantde fois les mains^ 
6c lui difoit les chofes les plus tendres 
Sc les plus flateufes. Apres avoir donn^ 
le tems convenable k fes tranfports , le 
vieux Marquis me dit que mon pere & 
«la mere etoient arrives , qu'il . les avoit 
cnyoyQ$ cherchter pour qu'ils afliftaflent k 



i^6 LaPaysanne 

la celebration de mon Manage , mais 
qu'il feUoit que je leur fifle entendre , 
qu'ils devoient ne plus retourner 'ä leur 
Hameau , que* cela etoit d'une confequen-r 
ce extr&ne jiar les arrangemens qu'ilavoit 
pris pour d^rober la connoiffance de ce 
que j'etois. Ils ne perdront rien au chan- 
ge , me dit*il en fouriant , je vous donne ^ 
ma Terre de F. . A • . . qui eft ä cent lieues 
d*ici , ( eile eft de vingt mille iivres de 
rente , ) vous irez y vivre avec eux & . 
votre mari , jufqu'ä ce que je trouye ä 
propos de vous raprocher de moi. Votre 
pere & votre mere y refteront , & en fe- 
ront les Seigneurs & Maitres , cela les 
confolera de quitter ieurpatrie. Vousau- 
rez le tems de les inftruire en chemia 
du role qu'ils vont y joüer , ii n'eft pas 
difficile de prendre Tair al(e , lorfqu'on 
Teft efFeöivement. Que je fus fenfible k 
tant de bontes , Si je voulois' les ^xpri- 
mer , je ne viendrois jamais k la conclu- 
fion. 

Je n*avois point encore eu Iku d'a- 
voiier au vieux Marquis que Barbe etoit 
ma tante ; je le fis. Eh bien ! tant mieux^ 
continua le eher & refpeftable pere de mon 
Amant , Ton en fera une fortunee de 
plus. 

Le vieux Marquis nous aprit encore, car ' 
pn ne peut pas tout dire k la fois , qii'il 

n'avoit 
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D'avoit amene avec lui & garde k {oa 
fervice , que les gens dont il s'etoit fer- 
vi dans fa pretendue maladie ; & qu'il ' 
avoit fait Maifon neuve de toiis tes aiitres , 
'äfin que (es itianoeiivres ne fuflent point 
eventees. II ajoüta qii'il avoit renvoyc For- 
tan , qu'il f^avoit qu*il me deplaifoit ( quel- 
le bonte ! ) mais qu*il lui avoit fait un fi 
bon parti , qu'il en devoit etre bien con- 
fol6. 

J'etois trop comblee , pour avoir des 
fujets d'aigreur; j'intercedaipouri'fecuyer, 
& je demandai avec tarn d'inftance qu'il (e 
reffentit de la joye commune , qu'on m*ac- 
cordafon retour. Depuis ce tem$ , je n'ai 
point eu ä me pjaindre de lui. 

Madame de G • • . « . connoiiTant que 
tout etoit dit , propofa de foupcr J nous 
y etions tous difpofes : Rien ne donne 
tant d'ap^tit que la joye ; il n*eft pas dif- 
ficile d'imaginer que le MarqiHS 8c moi 
nous en avions : Je lus dans fes yeux , k 
table , fon impatience. Rougirai-je d'a- 
voüer que ]*en avois aiifli ? H^, pourquoi 
ne pas dire vrai } mes defirs etoient bie» 
pardonnables. D'ailleurs , je craignoh tou^ 
yours quelqu'evenement impr^v»' qifi 
aneantit mon efpoir ; j'en avols tant ef- 
iuy6. dans ma vie , que je m'etois fait 
trne mauvaife habitiide de croire que je 
' ne devois pas etre un jour fans de nou^ 
7mi IFr M ' ^ 
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velles traverfes j mais je me troinpöis,8 
y a des tems pour tout.dans la yie ; la 
mauvaife fortune fe hSe ä la fin de nous 
perföcuter. 

A peioe eus-je foup^ j que je courus 
m'entermcr dans mon Apartement avec 
Barbe , mon pere . & mä inere que je 
mandai ; des que je fus feule avec eux , je 
me jettai k leurs pieds ; ]e m'avoüai fille 
& niece ^ & je leur demandai pardon de 
leur avoir tu ü long-tems ce que je leur 
etois 9 en leur donnant des raifons fuc«* 
^inöes , mais valables, L'on doit juger 
de la furprife & de la joye de ma &mil- 
le ; ils fe mirent tous ä pleurer lorfque 
je leur eus&it part du bonheur dont j'al- 
lois joüir :.Ma mere me tenoit les joues 
. coUees für les fiemies , & difoit tantot --^ 
Diqu foit loüe ! Une autrefois ., je vous 
Tavois toujours bien dit , mon mari ^ 
qu'elle feroit toujours läge ! Nous avions 
trop peu de tems pour Temployer k ces 
tepioignages r^ciproques de tendrefle » je 
leur apris en deux mots k fort qui leur 
etoit deftine,^ & je propofai k ma obe- 
re tante , qui pouvoit k peine fe per- 
fuader que je fufTe fa niece ^ ou de xne 
fulvre , ou de retourner au eher Ha* 
meau qu'elle aimoit tant , lui oflfrant la 
Maifon de mon pere , & de lui acheter 
ime bornie Metairie^ Non ^ non y me dit- 



Parvenü i* • i^^ 
die avec naivet4 ^ il n^ a plus de Ha- 
jneau pour inoi que celiü oü vous ferez^ 
ma chere ni^ce , puifque la Providence 
ne veiit plus que je vous apelle autre* 
ment. Votre fecret , vrayement , feroit 
en de boones mains ü je retdurnois au 
Village ! Eh , en bonne foi , j'irois eher« 
eher la derniere de nies commeres pour 
le lui aprendre , en> commenfant par 
Mpnfieur le Cure , jj'entend , car k tout 
Seigneur , tout honneur j je ne pourrois 
trahir ma penfee. Je ne pus m^empeclier de 
rire de la franchife de ma tante ; |e lui 
recommandai cependant de me faire le plai* 
fir de Pobferver ; eile me dit für cela , que 
]e devois 6tre tranquile ; & qu'hors de loa 
Village , il n'y avöit rien i craindre , & 
que je i'avois bien ^prouve depuis qu'elle 
efoit avec moi. 

Sur ces entrefaites on frapa k la por- 
te que j'avois fermee , c'etoit l'impatient 
Marquis : Tout eft pret , difoil-il ä travers la 
ferrure. L'on n'attendoit plus que moi. Des 
que j'eus ouvert , il fe jetta ä mon col , & 
me baifa avec tant de vivacite , qu^ilme fit 
rougin Oh } pour lecoüp , s'ecriat'il , vous 
ne vous en fächerez pas. Apr^s ce beau dif- 
cours , il fauta au col de mon pere , de ma 
Jnere , de ma tante , & les careAfa beau- 
coup , les apella de ces noms , & puis finii 
pairmedire^ depecbons-nous donc : Je ne 



ifo L A P AT S A N N t , &c; 
pus m'empScher de fire de fa brufque ini- 
patience*, & je le fuivis en riantdumeii- 
leur de mon coetir , k TEglüe , oü laut eioit 
pr8t pour unir ä jamais. 

Nous fumes enfin maries : Quelle füite 
ii'eut pas cette aimable C^emonie ! Je me 
tais ; il me fuffit de dire qu'it n*y a pas 
de jours depuis ce tems4ä , que je ne m'en 
jeflbnvienne. Tout ce qui avoit ete prevu 
par le vieux Marquis , eut fon cxecuüön , 
& fut fuivi ä la Lettre. L*aii a beaücoup 
raifonne de mon Mariage daus lemonde; 
le Marquis & moi , nous nous en fommes 
moques , & ne nous occupons depuis ce 
tems qu*A faire notre felicite. Deux gar- 
^ons & une fille ont ete le fruit de notre 
amour mutuel. Au milieu du grand mon- - 
de aujourd'hui , je n'y vois , je n'y cheris 
que les miens , j^en fais mes plus charmans 
plaifirs. Mon mari eft toujours tendre, com- 
plaifant & amoureux ; puß-je finir par im 
endroit plus doux & pluä interreflant^ 



Fin ic U doi^iitne & dtmUre P^rtfe^ 
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